COMPTE RENDU 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 25 DÉCEMBRE 41867. 


PRÉSIDENCE DE M. CHEVREUL. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. ce PRÉSIDENT fait part à l’Académie de la perte douloureuse qu’elle 
vient de faire dans la personne de M. Poncelet, décédé le 22 décembre. 


M. Le Présinenr pe rInsrrrur informe l’Académie que la première 
séance générale trimestrielle de 1868 aura lieu le mercredi 8 janvier, et 
la prie de vouloir bien désigner l’un de ses Membres pour la représenter, 
comme lecteur, dans cette séance. 


« M. Bararp demande la parole à l’occasion de la lecture du procès- 
verbal de la séance précédente; il regrette qu’en insérant la Lettre du 
P. Secchi dans le Compte rendu on y ait laissé quelques insinuations qui, 
selon lui, n'auraient pas dû y trouver place. M. le Secrétaire perpétuel, à 
qui la Lettre était adressée, avait lui-même voulu les sipprimer, et il ne 
les a conservées que pour satisfaire au désir formel exprimé par M. Chasles, 
de voir la Lettre reproduite dans tout son entier. M. Balard espère que son 
éminent confrère M. Chasles lui permettra de dire que son désir de voir 
la discussion rester absolument libre lui a fait pousser la délicatesse trop 


loin. 
» M. Balard rend, du reste, au P. Secchi la justice de croire que, dans 
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cette circonstance, il a plutôt répété quelques bruits vagues qui s'étaient 
produits autour de lui qu'exprimé une opinion réfléchie. Si quelques per- 
sonnes qui n'ont jamais vu la collection de M. Chasles ont pu dire que 
quelques-unes des pièces qu’il a produites semblaient avoir été faites pour 
corroborer les précédentes, cette opinion ne pouvait naître dans l'esprit 
du P. Secchi, qui, admis chez M. Chasles, a pu à plusieurs reprises manier 
et examiner les documents qu’il possède, et s’assurer qu’ils présentent tous 
les caractères de manuscrits anciens. Quelque opinion qu’on ait à l'égard 
de ces pièces, soit qu’on les regarde comme vraies, soit qu’on les prenne 
comme l’œuvre d’un faussaire qui aurait imité tant d’écritures diverses et 
coordonné tous les documents avec une habileté infernale, il n’en est pas 
moins évident pour tous ceux qui ont vu ces Lettres qu’elles ue datent pas 
d'hier. M. Balard avait vu déjà dans la collection de M. Chasles quelques- 
unes de ces pièces avant que son confrère eüt été amené à leur donner de 
la publicité par suite d’une discussion, sans laquelle elles seraient restées 
longtemps encore dans les cartons, à côté de bien d’autres aussi anciennes 
qu'elles. Plus d’une fois, exprimant à M. Chasles quelques-uns des doutes 
que ces questions soulèvent naturellement dans tous les esprits, il la vu 
prendre immédiatement dans sa collection une Lettre qui répondait à ces 
objections. 

» L'Académie sait bien, mais il n’y a peut-être pas de mal à le redire, 
avec quelle confiance M. Chasles communique ses autographes ; il ne se con- 
tente pas de les laisser examiner et étudier chez lui, il les livre aux savants 
qui veulent les scruter de plus près et les laisse circuler au dehors; il en 
envoie à l’étranger à ceux qui veulent les comparer avec leurs propres 
pièces, et dans le cas où, l’une d’elles lui paraissant plus précieuse, il ne 
voudrait pas l’exposer aux chances de la voir égarer, il la multiplie par la 
voie de la photographie, et la fait parvenir à tous ceux qu’elle intéresse. 
Que peut-il faire de plus? 

» M. Balard espère que la nécessité de soutenir cette polémique inces- 
sante ne détournera pas M. Chasles du projet de publier tous ses docu- 
ments, comme il l’a promis à l’Académie. Elle attend avec impatience que 
la totalité des documents qui intéressent la question soulevée ayant été 
publiée, on puisse rechercher la vérité avec l'espérance de la trouver. Or 
la chose n’est pas possible tant que la discussion restera limitée dans la 
série de petits cercles spéciaux où l’enferme chacun des documents parti- 
culiers qui viennent à se produire. Il pense que l’Académie elle-même 
devrait mettre fin à cette discussion qui, ainsi restreinte, ne peut aboutir 
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à rien, et de décider que dorénavant, enregistrant la réception des pièces 
qui lui seront envoyées sur ce sujet, elle ne les insérera plus dans les Comptes 
rendus jusqu’à ce que la publication dont s'occupe M. Chasles soit terminée. 
Les documents étant connus dans leur ensemble, la discussion aura alors 
une base solide, et amènera, dans un sens ou dans l’autre, des convictions 
qui ne peuvent se former aujourd’hui. Les Académies sont instituées pour 
rechercher la vérité; mais l’Académie des Sciences ne pourrait être accusée 
de manquer à cette mission si, pour un temps limité, elle refusait d’in- 
sérer dans ses Comptes rendus, dont tant de pages ont déjà été consacrées 
à ces débats, des documents qui pourraient aisément trouver ailleurs un 
genre analogue de publicité. » 


« M. Le Vernier se fait un devoir d’adhérer aux remarques de M. Ba- 
lard sur l’ensemble des pièces possédées par leur confrère M. Chasles. 
Lorsqu'il a présenté des objections au nom de M. Grant, ou bien en son 

‘nom personnel, il en a quelquefois entretenu M. Chasles, et son confrère 
n'a pas hésité à lui communiquer à l'avance des pièces dont il ferait usage 
quand cela deviendrait nécessaire. Aussi M. Le Verrier est-il convaincu 
que le P. Secchi n’a point eu l'intention de dire autre chose, sinon que 
les documents n'étaient produits qu’à mesure des besoins de la discussion, 
ce qui ne pouvait être autrement. 

» À l’égard de la discussion elle-même, M. Le Verrier verrait des incon- 
vénients à ce que l’Académie y mit fin d'autorité ; mais il est tout à fait d'avis 
avec M. Balard qu’il est à désirer que le débat se limite. Les savants qui 
veulent bien écrire à l’Académie connaissent nos Comptes rendus, et ils 
doivent à l’Académie et à eux-mêmes de ne pas reproduire des arguments 
auxquels M. Chasles a déjà fait une réponse, que chacun est libre de trou- 
ver bonne ou insuffisante, Les convenances exigent que ceux qui n'auraient 
rien de neuf à nous communiquer veuillent bien s'abstenir. » 


Un Membre de l’Académie fait observer que le P. Secchi étant Corres- 
pondant de l’Académie, le Secrétaire perpétuel ne pouvait réduire sa Lettre 
à un simple extrait. 


M. Éue pe Braumonr déclare que, comme Secrétaire perpétuel, il exé- 
cutera toujours ponctuellement les décisions de l’Académie; Hs il ajoute 
que, dans son opinion personnelle, il serait convenable de n'apporter au- 
cune entrave à une discussion qui se rapporte à des questions scientifiques 
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importantes, et ne saurait être mieux placée que dans le sein de l’Aca 


des Sciences. 


Après une discussion à laquelle prennent part successivement MM. Elie 
de Beaumont, Combes, Balard, Chasles, Faye, Regnault, Le Verrier, la 
proposition de M. Balard, mise aux voix par M. le Président, nest pas 


adoptée par l’Académie. 


ASTRONOMIE. — De la nécessité de transporter l'Observatoire impérial hors de 
Paris; par M. Yvon ViLLaRcEAU (1). 


« Dans la communication faite par M. Le Verrier à l’Académie, 
séance du 11 novembre 1867, notre illustre confrère a présenté la question 
du déplacement de notre principal établissement astronomique, comme 
résultant d’incompatibilités entre les exigences des travaux de FObserva- 
toire et les projets d’embellissements de la ville de Paris. 

» Il serait assurément regrettable qu’une question de cette importance 
n’eût pas été agitée plus tôt, s’il avait été possible de recueillir, dans les pre- 
miers temps, tous les éléments d’une boune solution. Les méthodes d’ob- 
servation, la construction et l'établissement des instruments, l'influence des 
circonstances locales, tels étaient les principaux éléments à considérer. 
Pour ne rien laisser de douteux dans les conclusions, il fallait consulter 
l'expérience, et cela a nécessairement exigé du temps. 

» On ne s'étonnera pas que la question du déplacement de l'Observa- 
toire surgisse seulement à l'heure qu’il est, si lon veut bien se rappeler 
l'emploi qui a été fait des treize dernières années : les premières de cette 
période ont été employées à l'amélioration des anciens instruments; plus 
tard, la construction d’instruments nouveaux a provoqué la création d’un 
atelier de construction des grands appareils astronomiques; enfin, pendant 
les six dernières années, des instruments méridiens portatifs ont été installés 
dans des stations présentant de grandes variétés sous le rapport de la con- 
figuration et de la nature du sol, de l'altitude, du voisinage de la mer ou 
des rivières. 

» Je viens demander à l’Académie la permission de lui présenter le 
résultat auquel m'a conduit une expérience de vingt-deux ans consacrés, 
tant à la construction et à l'emploi des instruments astronomiques, qu’à leur 
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(1) L'Académie a décidé que cette communication, bien que dépassant les limites régle- 
mentaires, serait reproduite en entier au Compte rendu. 
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installation dans des conditions très-variées. Je m’efforcerai d’écarter toute 
question de l’ordre purement administratif. 


» L'Observatoire de Paris est une des plus utiles créations de l’Académie. 
Pour cette seule raison faudrait-il en réclamer le maintien dans l'emplace- 
ment quil n’a cessé d'occuper depuis sa fondation? Personne assurément 
ne voudrait le soutenir. De toutes nos institutions, l’Académie des Sciences 
est peut-être celle qui s’est toujours montrée la plus favorable au progrès 
des connaissances humaines : elle provoque, par tous les moyens qui sont en 
son pouvoir, le perfectionnement des appareils et des méthodes scienti- 
fiques. Jusqu’à ces dernières années, elle a conservé dans ses collections 
les instruments qui ont joué un rôle important dans l’histoire de la science ; 
mais elle n’a, en aucun cas, prétendu en perpétuer indéfiniment l'usage, 
par respect de la mémoire des savants qui les ont inventés ou employés. 
Qu'il me soit permis ici d’assimiler un observatoire à un appareil scienti- 
fique : un observatoire est effectivement une collection de tels appareils ; 
les instruments, les piliers, les murailles, le sol environnant doivent être 
considérés comme un ensemble. Or, les diverses parties de cet ensemble, 
auxquelles il faut joindre les constructions ou plantations existantes dans 
un certain rayon, exercent des influences diverses sur les travaux d’obser- 
vation, les unes dans un sens favorable, les autres dans un sens nuisible. 
L'Académie ne verra donc, dans l'examen d’un projet de déplacement 
de l'Observatoire, qu’un travail rentrant complétement dans les attribu- 
tions de ceux de ses Membres qui s'intéressent aux questions astrono- 
miques. 


» A diverses reprises, les astronomes qui ont illustré l'Observatoire de 
Paris ont fait entendre des réclamations, soit au sujet des constructions, soit 
au sujet de l’emplacement : ne voulant pas les reproduire ici, je me borne- 
rai à emprunter quelques lignes au Rapport de la Commission chargée, 
en 1853, d'examiner les améliorations qui pourraient être apportées dans 
l’organisation scientifique et administrative de l'Observatoire de Paris (1). 

« La situation de l'Observatoire au sein de la capitale, dans une atmo- 
» sphère viciée et sur un sol agité, est un inconvénient auquel échappent 
» et l'Observatoire de Greenwich et celui de Saint-Pétersbourg, de- 
» depuis qu’on l’a rebâti, il y a quinze ans, à quatre lieues de cette der- 
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(1) Voir le Moniteur universel, n° du 3 février 1854. 
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» nière ville. Les trépidations du sol sont incompatibles avec l'emploi 
» d'instruments dont Ja première condition est la stabilité; et le funeste 
» effet de ces ébranlements extérieurs se fait d'autant plus sentir, qu'on 
» amplifie davantage le pouvoir grossissant des instruments, et qu'on les 
» place sur des constructions plus élevées. 

» Si la Commission ne demande pas la translation de l'Observatoire, . 
» c’est qu’elle espère que les inconvénients signalés pourront être atténués 
» ou détruits par quelques dispositions bien conçues, prises soit à l’inté- 
» rieur même de l'établissement, soit dans le voisinage de son périmètre, 
» où il sera nécessaire de macadamiser les rues. Toutefois, comme rien ne 
» saurait remédier au défaut de transparence de l’atmosphère, elle fait re- 
» marquer que l'abandon du grand bâtiment central, si improprement 
» appelé l'Observatoire, ne causerait aucun regret aux amis de l’astronomie. 
» L'imagination du public a beau y voir le sanctuaire de la science, la 
» vérité est qu’on n’y a jamais fait d'observations suivies. Cette masse mo- 
» numentale est même si complétement impropre à un tel office, que son 
» seul emploi a consisté jusqu'ici à servir d'habitation aux astronomes, et 
» Dieu sait comment on est parvenu à pratiquer quelques logements incom- 
» modes et insuffisants dans ce donjon, dont les épaisses murailles ne se 
» prêtent pas plus aux exigences de la vie domestique qu’à l'installation 
» des instruments de précision... 

» Enfin, la Commission estime que l’état actuel des logements affectés 
» aux astronomes observateurs n’est pas acceptable, Il faut leur assurer, 
» dans le voisinage de leurs instruments, une habitation décente et salubre. 
» Les réduits informes qui leur sont affectés ne remplissent ni l’une ni 
». l’autre de ces conditions. » 

» La Commission espérait que les inconvénients signalés pourraient être 
atténués ou détruits par quelques dispositions bien conçues, prises, soit 
dans l’intérieur de l'établissement, soit dans le voisinage de son périmètre. 
Toutefois, elle laissait les observateurs aux prises avec les difficultés prove- 
nant du défaut de transparence de l'atmosphère : rien ne peut, en effet, sup- 
pléer à ce défaut de transparence. Quant aux dispositions dont il s'agit et 
qui se rapportent aux observations faites par réflexion au moyen d’un 
bain de mercure et intéressent plus particulièrement la détermination si 
importante de la direction de la verticale, voyons jusqu’à quel point les 
espérances de la Commission ont pu être réalisées. Les dispositions prises 
à l’origine, pour éviter les vibrations de la surface du mercure, n’avaient 
rempli leur but que très-imparfaitement; on pourrait même dire qu'elles 
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étaient des plus propres à assurer la propagation des vibrations : elles 
consistaient à isoler le bain de mercure, du parquet de la salle méridienne, 
en le faisant porter par les piliers des cercles muraux. Or, il a été reconnu 
depuis, qu'il suffit de poser simplement le bain de mereure sur le parquet 
lui-même, pour diminuer considérablement les vibrations. Dans cette cir- 
constance, le mouvement imprimé au parquet, par une personne marchant 
dans le voisinage du bain, a bien pour résultat de faire osciller les images 
réfléchies, mais il ne les fait pas disparaitre. Ainsi, les mouvements vibra- 
toires ne sont pas transmis : cela tient aux nombreuses solutions de conti- 
nuité que présente l'assemblage des feuilles de parquet. À cette nouvelle 
disposition intérieure, complétée par l'emploi des vases circulaires, d’après 
les remarques du colonel Hossard, ont été associées des dispositions prises 
à l'extérieur : les rues avoisinantes ont été macadamisées. L'expérience a 
appris, sous ce rapport, que ce ne sont pas en particulier les mouvements 
des voitures autour de Observatoire, qui génent le plus, dans les observa- 
tions par réflexion, mais la circulation qui a lieu, sur une bien plus grande 
échelle, dans les autres quartiers de Paris. En effet, à l’époque où la rue 
Saint-Jacques était empavée, si l’on observait le Nadir, le matin de très- 
bonne heure, il était facile de constater que chaque cahot, produit par une 
lourde voiture de carrier, déterminait une disparition instantanée de l’image 
des fils, après laquelle l’image reparaissait immédiatement. La disparition 
de l’image des fils, pendant un certain temps, exigeait donc que les cahots se 
succédassent, sans intermittence, durant le même temps. Or, ce résultat était 
réalisé, pendant le jour et une grande partie de la nuit, par la circulation 
dans les autres quartiers de la ville; car, le soir, par exemple, la circula- 
tion des lourdes voitures cessait dans la rue Saint-Jacques, et le bain de 
mercure était néanmoins agité. C’est donc principalement la trépidation 
produite par les voitures, à une assez grande distance de l'Observatoire, 
qui trouble d’une manière permanente la surface du mercure. Voici une 
autre preuve de la propagation des vibrations à grande distance. Étant à 
Dunkerque, installé à plus de 1500 mètres des bords de la mer, j'ai toujours 
rencontré de plus grandes difficultés à observer le Nadir, même aux heures 
où la circulation des voitures avait cessé, que dans d’autres stations beaucoup 
plus éloignées de la mer : les jours où la mer était forte coïncidaient avec les 
vibrations les plus prononcées du bain de mercure. A ces causes il faudrait 
peut-être ajouter les bruits d’une grande ville. En effet, lorsque j’obser- 
vais à Brest, sur le glacis des fortifications, à un peu moins de 800 mètres 
de la cathédrale, j'ai constaté que chaque coup de cloche déterminait une 
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disparition instantanée de l’image des fils, dans l'observation du Nate ; 
près de la même station et dans les fossés des remparts, des militaires étaient 
venus se livrer à l'exercice de la trompette; or, pendant tout le temps de 
ces exercices, il était absolument impossible d'observer le Nadir (j'ai dû 
recourir à l'intervention du commandant de place pour me débarrasser de 
ce voisinagé incommode). Parmi les bruits de toute nature qui se font 
constamment entendre le jour et de très-loin, dans une grande ville, n'en 
est-il donc pas qui puissent faire vibrer la surface du mercure, comme il 
arrive avec les sons musicaux ? 

» Quoi qu’il en soit, les observations nadirales sont souvent impossibles 
pendant le jour, dans la salle méridienne de l'Observatoire de Paris : il 
m'est arrivé quelquefois d’attendre plus de dix minutes, sans réussir à dis- 
tinguer les images réfléchies des fils, et de ne les apercevoir qu'un temps 
insuffisant pour en effectuer le pointé. Le Nadir ne peut guère être observé 
d’une manière satisfaisante qu’à partir de 1 heure du matin. 

» S'il n’est pas absolument certain que les bruits de Paris empêchent de 
voir les images produites par réflexion sur le bain de mercure, on ne con- 
testera pas, du moins, qu’ils n'empêchent d'entendre les battements des pen- 
dules à certaines distances dépendantes de la finesse de l’ouie des obser- 
vateurs. Parmi ces bruits, il en est de fort gènants, ce sont ceux des 
cloches. On lit à ce sujet, dans les Annales de l'Observatoire de Paris, t. I, 
p. 20 : « Les cloches beaucoup trop nombreuses dans le voisinage immé- 
» diat de l'Observatoire, troublent aussi les observations, et notamment 
» celles du Soleil, à midi, en empêchant d’entendre les battements de la 
» pendule. » J’ajouterai que ces inconvénients n’ont fait qu'’augmenter, 
depuis quelques années, avec le nombre des établissements religieux qui 
sont dans l’usage de sonner des cloches et qui se sont fixés autour de 
l'Observatoire. 

» On ne peut passonger à supprimer les inconvénients des trépidations et 
du bruit, en remplaçant l'emploi du bain de mercure par celui du niveau 
à bulle d'air et recourant à l'enregistrement électrique du temps. 11 fau- 
drait, pour cela, que les cercles muraux fussent établis de manière à rece- 
voir l'application des niveaux, chose incompatible avec ce geure d'instru- 
ments, et l'on se priverait ainsi du secours d’un précieux appareil : enfin 
il est impossible actuellement de renoncer en toutes circonstances à l’es- 
time du temps; aucun directeur d’observatoire n'y voudrait consentir. 


» Passons maintenant à des considérations d’un ordre plus élevé. Dans 
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son Rapport sur l'Observatoire de Paris, M. Le Verrier expose « combien la 
» précision des observations importe à l’avenir de la science. » Extrayons 
seulement des belles pages qu'il a écrites sur ce sujet, les lignes sui- 
vantes (1): 

« Il serait certainement peu grave en soi, que nos Tables fissent erreur 
» d’une demi-seconde sur le temps du passage d’un astre au méridien, si, 
» au point de vue scientifique, l'importance de cette erreur ne résidait dans 
» son degré de certitude, bien plus que dans sa grandeur. Tout écart 
» décele une cause inconnue et peut devenir la source d’une découverte. 
» Si ces écarts devaient grandir considérablement avec le temps, nous 
» pourrions, il est vrai, attendre leur entier développement, pour lire avec 
» plus de sûreté, dans leur marche progressive, la cause qui les produit. 
» Mais nous laisserions ainsi à nos neveux le soin de perfectionner la 
» science et l’avantage de connaître de nouvelles vérités. En outre, cer- 
» taines actions étrangères peuvent se manifester par des effets toujours peu 
» sensibles, et si nous dédaignions ces effets, la cause dont ils dépendent 
» nous resterait éternellement inconnue..... Nous souhaitons vivement 
». que, dans ce champ de luttes pacifiques, la France se porte au premier 
» rang et soutienne sa vieille renommée scientifique. Qu'on le sache toute- 
-» fois, l’entreprise est grande et difficile, et mieux vaudrait s'abstenir, 
» plutôt que de la tenter avec des demi-moyens qui conduiraient inévita- 
» blement à un échec. » 

» Ainsi s’exprimait M. Le Verrier il y a quatorze ans, et rien, dans sa 
dernière communication ne porte à supposer qu’il ait changé d’avis. 

» Pour faire sentir la grande importance qui s'attache à la précision, 
prenons un exemple dans la détermination des positions des étoiles dites 
fondamentales. C’est à ces étoiles que l’on rapporte les positions des autres 
étoiles, des nébuleuses, du Soleil, de la Lune, des planètes et des comètes ; 
or ces astres sont loin d’être absolument fixes, comme le nom d'étoiles fixes 
semble l'indiquer : il importe de mesurer avec soin leurs déplacements. Le 
mouvement annuel s'obtient en divisant l’espace décrit dans un temps 
donné, par la durée de ce temps; dès lors, ne voit-on pas immédiatement 
que le temps nécessaire pour obtenir un degré de précision, dans l’évalua- 
tion du mouvement annuel d’une étoile, est en raison inverse du degré de 
précision des observations employées? S'il est nécessaire aujourd’hui d’at- 
tendre cinquante ans pour obtenir un résultat, il suffira de vingt-cinq ans, 


(1) Annales de l'Observatoire de Paris, t. 1, p. 10. 
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pour obtenir un résultat équivalent, si l’on double la précision des obser- 
vations. 

» Je me propose de montrer que s'il importe, pour obtenir toute la pré- 
cision possible, de perfectionner les appareils astronomiques, ou d'en ac- 
croître la puissance, il n’est pas moins important d'appliquer tous ses soins 
au choix d’une localité convenable. Tant que les instruments astronomi- 
ques n’ont possédé que des qualités médiocres, le choix de la localité a pu 
rester indifférent. Aujourd’hui les instruments acquièrent un tel degré de 
précision, que les erreurs dues tant à l'instrument qu’à l'observateur, sont 
de beaucoup au-dessous de celles qu’occasionne la distribution irrégulière 
des densités dans les couches atmosphériques traversées par le rayon visuel. 
Les erreurs dues aux réfractions irrégulières sont de cinq à dix fois plus 
fortes que celles des instruments les plus précis entre les mains d’observateurs 
exercés. 

» Prenons, pour premier exemple, le Cercle méridien n° IT de Rigaud, dont 
la lunette a 0%,78 de foyer et dont le grossissement est de 62,5 fois : quand 
on pointe, avec le micromètre, une image nette et immobile, on trouve que 
l'erreur moyenne de pointé n’atteint pas 0”,2. Si à cet appareil nous suh- 
stituons un instrument méridien ayant les dimensions de ceux employés 


dans les observatoires fixes : 2% à 2,40 de foyer, grossissement 125 fois, : 


l'erreur moyenne de pointé, dans de pareilles conditions, n’atteindra 
pas o”,1. Les opérations qu’il faut effectuer, pour déduire du simple pointé 
la position d’un corps céleste, se réduisent aux lectures des divisions de 
cercles, de niveaux, de têtes de vis micrométriques, etc.; chacune de ces 
lectures peut être portée à un haut degré de précision, de sorte que toutes 
les erreurs réunies, et provenant tant de l'instrument que de l'observateur, 
ne dépassent pas 0”,2 à 0”,3 quand il s'agit d'une image fixe. Or, tous les 
observateurs savent que les mouvements ondulatoires des images des étoiles, 
dus à l’état de l’atmosphére, les écartent souvent de 2” à 3” de leurs posi- 
tions moyennes, c’est-à-dire de quantités décuples de l'erreur à laquelle se 
réduirait l’observation d’une image fixe, faite avec les excellents instru- 
ments que l’on construit aujourd’hui. Ce n’est pas tout, la position moyenne 
entre toutes les positions de l’image est-elle bien celle qui aurait lieu, si 
l'atmosphère présentait l'égalité de pouvoir réfringent des couches de même 
niveau, que suppose la théorie ordinaire des réfractions? C’est ici que les 
circonstances locales exercent leur plus fâcheuse influence. Les astronomes 
font tout ce qu'ils peuvent pour y échapper, en aérant les salles d’observa- 
tion de maniere à égaliser les températures du dedans et du dehors; mais 
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cela ne suffit cependant pas. Pour le faire comprendre, transporlons-nous 
sur la terrasse de l'Observatoire de Paris; supposons un instrument établi 
à l’est de cette terrasse et le vent soufflant de l’ouest, durant une soirée pré- 
cédée d’une belle journée. La terrasse a été échauffée par les rayons sO— 
laires et continue de transmettre sa chaleur à l’air ambiant, jusqu’à ce que 
son excès de température ait disparu par l'effet du rayonnement. Du côté 
de l’ouest, existent des obstacles à la libre circulation de l’air : des arbres, 
des maisons, etc. Voici comment on peut approximativement se figurer 
l'effet qu’il produisent : au-dessous de la couche qui n’est pas influencée 
par les obstacles, et à une hauteur peu différente de leur hauteur propre, 
se trouve une couche formée d’un mélange d’air chassé par le vent et d’air 
échauffé par le sol; au-dessous de celle-ci, vienneut des tourbillons d’air 
échauffé, comparables aux remous qui s’observent sur les rivières, à l’aval 
des piles des ponts. En supposant, pour plus de simplicité, chacune de ces 
couches homogène, on comprendra que généralement leurs surfaces de 
séparation ne seront pas simultanément horizontales; de là une déviation 
des rayons lumineux, dans le sens perpendiculaire au méridien, Cette sup- 
position répond-elle à une réalité? Je suis très-porté à l’admettre, et je me 
fonde sur ce que mes séries d'observations, pour la détermination des lon- 
gitudes, latitudes et azimuts, faites dans les stations de province, où la cir- 
culation de Pair n’était pas gênée par des obstacles, s'accordent beaucoup 
mieux que les séries observées à Paris dans la station du jardin (1). 

» Quant à la salle méridienne, nous invoquerions la différence de 0”,7 
qui existe entre les latitudes obtenues aux Cercles muraux de Gambey et 
de Fortin, par MM. Laugier et Mauvais, au moyen de plusieurs milliers 
d'observations, si l’explication de cette différence ne pouvait se trouver 
également dans les erreurs constantes que l'impossibilité de retourner ces 
instruments ne permettait pas d'éliminer, et dans l'impossibilité absolue 
d’avoir égard aux flexions. Néanmoins, il se pourrait que le voisinage du 
grand bâtiment de l'Observatoire n’eût pas été étranger au résultat. La com- 
paraison des latitudes, classées suivant les directions du vent, permettrait 
sans doute d’élucider cette question. 

» Voici un autre fait très-propre à mettre en évidence les incertitudes et les 
difficultés qui naissent de la situation actuelle de l'Observatoire. À ma prière, 
M. Le Verrier a bien voulu faire préparer un relevé, mois par mois, des 


(1) Je dois faire remarquer que, dans cette station, l’axe de la lunette était moins élevé, de 
quelques décimètres, que les axes des instruments de la salle méridienne. 
190. 
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900 valeurs de la latitude obtenues au Cercle de Gambey, pendantsix années 
(1856 janvier 1, à 1861 décembre 51); les excès des résultats mensuels sur 
la moyenne générale se présentent comme il suit : 


Janv. Févr. Mars. Avril, Mai. Juin. 
— 07,33: —0",06  — 0",03,:t— 07,032 0/10) 2 0%;16 

Juillet, Août. Sept. Octob. Novemb. Décemb. D: 
+0" ,25 + 07,16  H0”,18) = 0/0qu, 2-0 MI 0,27; 


» D’après cela, il existerait une différence, de près d’une demi-seconde, 
entre les latitudes observées en janvier et en juillet! Si une telle différence 
était réelle, il y aurait à rechercher les erreurs de la théorie du mouvement 
de rotation de la Terre, qui n’accuse aucune période annuelle ; mais la va- 
riation observée à Paris n’a encore été signalée, à notre connaissance, par 
aucun autre observatoire. C’est donc dans les influences atmosphériques et 
locales qu’il en faut rechercher la cause. Malheureusement la grande diffé- 
rence de la constitution de l'atmosphère, au nord et au sud de l'Observa- 
toire, ne peut laisser aucun espoir d’éclaircir cette difficulté, tant que l’on 
persistera à en conserver l'emplacement. Aussi, ai-je pu dire, sans rencon- 
trer de contradicteur, en présentant à l’Académie un Mémoire sur la lati- 
tude de Saint-Martin-du-Tertre (1): « Nos propres essais nous donnent la 
» conviction que l’on n'obtiendra la vraie latitude de Paris, qu’en s’instal- 
» lant successivement , à quelque distance de la ville, dans deux ou trois 
» localités où les constructions et les arbres n’opposeront aucun obstacle 
» à la libre circulation de l'air, et rattachant, par des triangles, les positions 
» des stations à l'Observatoire impérial. » 


» Si, des observations méridiennes, nous passons à celles qui se font aux 
équatoriaux, nous rencontrerons des difficultés plus grandes encore. L’'é- 
quatorial de la Tour de l'Ouest, dont l'objectif a 0",305 d'ouverture et 
5%,25 de foyer, est construit pour recevoir des grossissements allant jusqu’à 
900 et peut-être 1000 fois. Or, il m'est souvent arrivé, pendant les belles 
soirées d'été, de ne pouvoir y appliquer utilement des grossissements de 
200 à 300 fois, tant les images étaient ondulantes; les ondulations diminuaient 
graduellement et permettaient d'employer, graduellement aussi, des grossis- 
sements de 300 à 4oo fois, et finalement, c’est-à-dire au lever du Soleil, 
500 fois; jamais je n’ai pu réussir à utiliser un grossissement de 600 fois. 
Voici ce qui se passe dans ces circonstances : les murs de la tour, échauffés 


(1) Comptes rendus, t. LXIV, p. 564. 
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par la chaleur du jour, élèvent la température de l'air qui les environne ; 
l'air ainsi échauffé forme des nappes ascendantes, au travers desquelles se 
font inévitablement les observations : l’effet nuisible de ce courant ascen- 
dant diminue évidemment avec l'excès de sa température. 

» Alors que nous sommes ainsi limités dans nos moyens d'observation, 
les astronomes de Russie emploient, à Dorpat et à Poulkowa, des grossisse - 
ments de 600 à 800 fois et exceptionnellement de 1000, 1500 et même 
2000 fois. On se rappelle une belle comète qui est restée visible en 1861, 
pendant six mois. Eh bien, cette comète est restée invisible à Paris, dans le 
dernier mois, tandis qu’en Grèce, avec une Junette beaucoup moins puis- 
sante que la nôtre, on continuait encore à l’observer. La cause principale 
de notre insuccès était évidemment due à l’illumination des vapeurs dissé- 
minées dans l'atmosphère, par les nombreux becs de gaz qui brülent tout 
autour de l'Observatoire. 

» Quand je suis entré à l'Observatoire en 1846, la partie de l’atmosphère 
illuminée par léclairage de Paris ne s’étendait guère qu’à 60° de hauteur: 
je l'ai vue graduellement atteindre et dépasser le zénith vers 1858, et je 
prédis alors à M. Le Verrier que désormais on ne découvrirait plus aucune 
comète télescopique à l'Observatoire de Paris: ma prévision s'est jusqu'ici 
réalisée. Aujourd’hui les chances de découvertes de ce genre sont absolu- 
ment nulles, puisque l'horizon entier de l’Observatoire est envahi, tant par 
l'éclairage de la ville et de ses anciens faubourgs, que par la fumée des 
usines environnantes. 


» Les considérations qui viennent d’être présentées, et qu'il serait inutile 
de résumer, prouvent surabondamment la nécessité de rechercher un em- 
placement plus favorable, pour y transporter l'Observatoire. Dans cette re- 
cherche, je pourrais invoquer les notions déjà acquises à la science; je pré- 
fère, pour plus de brièveté, recourir à ma propre expérience, qui, du reste, 
les confirme pleinement. Parmi les nombreuses stations où j'ai fait des 
opérations astronomiques depuis six ans, tant en France qu’à l'étranger, 
j'en distingue trois, sous le rapport de la précision que j'y ai obtenue dans 
la mesure des azimuts en particulier : ce sont les stations de Brest, de Rodez 
et de Saint-Martin-du-Tertre. Je cite en particulier les azimuts, parce qu’ils 
comprennent à la fais les observations faites sur les étoiles et celle d’une 
mire méridienne ou les observations à l'horizon. La détermination des azi- 
muts a présenté, dans ces stations, une précision tout à fait PRrONUeIE 
et telle, que des écarts de 0°,02 à 0*,03 semblent devoir être attribués, plutôt 
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à un dérangement dans les piliers de mire, qu'aux erreurs des observations. 
Or; ces stations se distinguent des autres par les circonstances suivantes : 
leurs altitudes relatives sont prononcées, pas d’obstacles à la libre circula- 
tion de l’air dans le sens des vents dominants, grande dépression du terrain 
entre les piliers de mire ou entre la station et un signal éloigné, absence de 
grands murs en contre-bas de la station ou de grands bois dans le voisinage. 
Quant aux autres stations, où les azimuts n’ont pas atteint un si haut de- 
gré de précision, la déclivité du terrain était à peine sensible vers le sud, 
ou même dirigée dans le sens opposé (Dunkerque, Talmay, Carcassonne, 
Lyon, Saligny-le-Vif). A Strasbourg, le mur extérieur des fortifications 
était en contre-bas de la station, du côté sud. En ce qui concerne la nature 
du sol, j’ai constaté, à Dunkerque et à Saint-Martin-du-Tertre, que le sable 
fin et homogène que l’on y rencontre à une faible profondeur, constitue 
une excellente assise pour la fondation des piliers d’un instrument astro- 
nomique. | 

» De l'exposé de ces faits, il est facile de conclure qu'il est avantageux 
de choisir un point culminant, tel qu'un plateau peu étendu, que l’on puisse, 
au besoin, dégager des arbres et des maisons qui s’y trouveraient. A quel- 
ques centaines de mètres, et du côté sud préférablement, devrait se pré- 
senter un autre point culminant d'altitude peu différente (à défaut de cette 
sommité, il faudrait pratiquer une dépression de quelques mètres de pro- 
fondeur entre les piliers des mires méridiennes). Parmi les diverses loca- 
lités qui rempliraient ces conditions, on devrait donner la préférence à celle 
dont l’altitude absolue serait la plus grande, afin d'échapper aux couches 
atmosphériques inférieures qui sont le plus chargées de vapeurs. Il faudrait 
éviter le voisinage immédiat des villes, des rivières et des grands bois, et 
celui des bords de la mer; accepter ou même préférer les terrains de sable 
homogène, comme moins susceptibles de propager la chaleur que les 
roches et autres terrains compactes. 

» Telles sont les règles qu'il parait utile d'appliquer dans le choix d’une 
localité, quand la circonscription territoriale à explorer est donnée. Il reste 
à définir la circonscription à laquelle doit appartenir l'Observatoire de 
Paris. Le soin de présenter une pareille définition peut sembler superflu ; 
cependant il n'est pas inutile de prévenir les objections. 

» Les grandes capitales en Europe, aussi bien que celles d’un assez 
grand nombre de petits États, possèdent des observatoires astronomiques. 
Depuis longtemps déjà, les plus importants de ces établissements ont été 
relégués hors des enceintes des villes, mais à des distances qui permissent 
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encore aux astronomes de fréquenter les Académies et les Facultés, les bi- 
bliothèques et les ateliers de construction. Tels sont ceux de Poulkowa, 
Greenwich, Bogenhausen, par rapport à Saint-Pétersbourg, Londres, 
Munich. Ainsi, les principaux observatoires d'Europe sont établis dans 
les capitales ou leur voisinage : il en est de même dans les autres parties du 
monde. Cet état de choses a sa raison d’être, dans l'abondance des ressources 
de toute nature qu’offrent les capitales, et il se perpétuera nécessairement. 
Le sort des observatoires principaux est inévitablement lié à celui des cen- 
tres principaux cle l’activité humaine. 

» Le principal observatoire de France ne peut donc être établi ailleurs 
que dans le voisinage de la capitale. Bien que le climat de Paris ne soit 
peut-être pas le plus favorable des différents climats de la France, on peut 
cependant affirmer qu’il n’est pas inférieur à celui des principales villes de 
Russie, d'Angleterre et d'Allemagne; les observations faites à Saint-Martin- 
du-Tertre prouvent qu’il permet d'atteindre une haute précision. On sait 
d’ailleurs qu'un seul observatoire ne peut suffire aux besoins de l’Astro- 
nomie, et l’on peut prévoir le moment, peut-être tres-prochain, où la 
France possédera un certain nombre d’observatoires astronomiques. Mais 
l'Observatoire de Paris sera évidemment la pépinière où viendront se former 
et se recruter les astronomes des observatoires de province. 

» Nous sommes ainsi conduits à rechercher, tout près de la capitale, 
quelques localités remplissant les conditions énoncées plus haut. 

» Ici la considération des vents dominants restreint notablement le 
champ des-explorations : les vents dominants sont ceux de l’ouest et du 
sud. Pour échapper à l’atmosphère viciée de la ville de Paris, il faut donc 
éviter de s'établir à l’est ou au nord ; on aurait d’ailleurs à l’est le voisinage 
de la Marne, au nord celui de la Seine : du côté de l’ouest, on rencontre 
deux fois le cours de la Seine; au sud-est on retrouve la Seine et la Marne. 
Ce n’est donc que dans les directions comprises entre le sud et l’ouest-sud- 
ouest, que l’on peut espérer de trouver des emplacements convenables. 


» Eu consultant la Carte du Dépôt de la Guerre à l'échelle du 5, on 
remarque, dans l’espace indiqué, un certain nombre de sommités ou de pla- 
teaux plus ou moins étendus. Si l’on exclut ceux qui se trouvent dans le 
voisinage immédiat des grands bois et des cours d’eau de quelque impor- 
tance, on ne peut guère mentionner que les suivants : 
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STATIONS 


DÉSIGNATION DE LA LOCALITÉ. REMARQUES . de chemins de fer. 


ALTITUDE, 
DISTANCE 
à l'Observatoire 
à une station 
de chemin de fer. 
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Saint-Cyr. 
Saint-Cyr. 
Viroflay. 
Palaiseau. 
Meudon. 


À 1 kil. au N.-E. de Bouviers.........| Sources de la Bièvre 
Plaine de Satory Ed'Riètré aus 546647. | 
A /ooM au S. de Vélizy | 
Tour de Gisey, au N.-N.-0. de Bièvres.| La Bièvre à 1200" au S....| 
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Pavé blanc (route de Chatillon à Bièvres). 
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Moulin à vent de Plessis 

Moulins à vent de Fontenay-aux-Roses. 
Plateau de la ferme des Granges L’Yvette à 1500" au S 

Butte Chaumt, au N.-N.-0. de Champlan.| L'Yvette à 900" au S.-0...| 
Sommité au N,. de Lonjumeau. ,...... L’Yvette à 1500M au S | 
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Massy. 
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Monticule entre Massy et Vissoux...... | 
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pes ape à 1600 eu S. dé MOFRUEIS L'Yvette à 1600m au S.-0..| 08 
et à 200 du méridien de Paris. ..., 


Moulin d’Argent-Blanc (*)............ | La Seine à 2300" à l'E.-S-E.| 101 | 


| Savigny-sur-Orge. 
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(*) Cette station ne devrait pas figurer dans un tableau qui exclut la direction S.-E. Nous ne l’avons indiquée, 
que pour montrer qu’on n’a négligé aucune des localités recommandables par quelque avantage particulier; elle 
figure ici, à cause de son altitude relative et de sa faible distance à l'Observatoire de Paris. 


» Entre ces diverses localités, il en est une qui réunit, à l’exclusion des 
autres, les principaux avantages relatifs à l'altitude, à l’éloignement des 
cours d’eau et des grands bois, au voisinage de Paris et à la facilité des com- 
munications; c’est celle des Moulins à vent de Fontenay-aux-Roses. Dans 
cette localité, le terrain consiste en un banc de sable homogène, d’une épais- 
seur de cinquante mètres, suivant M. Delesse; or ce terrain est très-favo- 
rable à Ja stabilité des instruments, d’après ce qui a été dit plus haut, Avant 
de fixer définitivement le choix de cet emplacement, il serait nécessaire d'y 
établir, pendant quelques semaines, un instrument méridien transportable, 
pour constater exactement la stabilité du sol et s'assurer si les mouvements 
vibratoires, dus à la circulation des voitures dans Paris, se propagent ou non 
jusqu’à cette distance. e 

» Les solutions admissibles étant ainsi déterminées, il est aisé de répondre 
aux objections concernant l'éloignement des principaux centres de relation 
des hommes de science. On remarquera tout d’abord que ces centres sont 
distribués dans l’espace compris entre la rive gauche de la Seine et l’an- 
cienne enceinte de la ville de Paris : or, les chemins de fer qui desservent 


Fontenay-aux-Roses. 
Sceaux et Fontenay. 
Fontenay-aux-Roses. 
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les localités énumérées ci-dessus, ont précisément leurs gares à Paris, dans 
ce même espace. On objectera sans doute qu'il sera pénible aux jeunes ob- 
servateurs de faire un voyage, pour assister aux cours des Facultés et du 
Collége de France : mais, si l’on remarque que, depuis plusieurs années, la 
plupart de nos professeurs ont fixé leurs habitations dans les localités voi- 
sines du parcours des chemins de fer d'Orsay, de Sceaux et de Versailles 
rive gauche, on ne devra pas trouver le déplacement dont il s’agit, plus pé- 
nible pour les élèves qu’il ne l’est pour les professeurs : ces déplacements 


équivaudraient, du reste, aux voyages que l’on est obligé de faire journel- 
lement dans Paris. 


» Ilest un dernier point dont je ne puis me dispenser de dire un mot. On 
a l’habitude, dans nos administrations, de ne pas prendre au sérieux un 
projet de fondation ou de déplacement d’un établissement public, quand il 
n’est pas accompagné d’un devis estimatif des dépenses nécessaires. Je n’ai 
qu’une simple remarque à faire à ce sujet. Les terrains de l'Observatoire 
de Paris sont estimés valoir plusieurs millions (4 à 5, dit-on); or, si ces ter- 
rains sont vendus, soit à la ville pour ses’embellissements, soit aux parti- 
culiers, le prix de vente couvrira largement celui de l'acquisition de ter- 
rains employés à la culture des céréales et des plantes maraichères, ou 
pouvant contenir quelques habitations de peu d'importance. Une partie de 
la différence serait affectée à l'acquisition de nouveaux instruments, à la 
construction des bâtiments destinés à les recevoir et des logements des ob- 
servateurs et des calculateurs en titre; le reste pourrait constituer une 
fondation destinée aux besoins futurs du nouvel observatoire (personnel 
et matériel). Quant aux bâtiments constituant l’Observatoire proprement 
dit, nous serons d'accord avec tous les astronomes observateurs, en disant 
qu'ils doivent se réduire à de simples abris suffisamment solides, au lieu de 
présenter des monuments d'architecture que l’on hésiterait plus tard à sa- 
crifier aux exigences de la science, si de nouveaux progrés venaient à en 
réclamer la suppression ou le déplacement. » 


ASTRONOMIE. — L'Observatoire impérial de Paris, sa situation et son avenir; 
par M. Le Verrin. 


« La fondation et la vie de l'Observatoire de Paris sont intimement liées 

à l’origine et au développement de notre Académie des Sciences. À peine 

constituée en 1666, l’Académie tourne ses premières préoccupations vers 
C. R., 1867, 2° Semestre; (T. LXV, N° 26.) 140 
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l’Astronomie, et, dès l’année suivante, en 1667, elle jette les fondements 
de l'Observatoire. Deux siècles se sont écoulés depuis lors sans que la di- 
rection de l'établissement ait cessé d’appartenir aux Membres de notre 
Société; et c’est toujours au sein de l'Académie que nos astronomes sont 
venus rendre compte de leurs travaux et chercher l’approbation, la force 
et l’autorité dont ils avaient besoin pour remplir leur mission. Aussi l'his- 
toire de l'Observatoire occupe-t-elle une notable partie des Mémoires de 
l’Académie. 

» Rien n’est plus entraînant que la lecture de ces grandes pages de 
l’histoire de nos devanciers. C’est d'elles qu’il faut dire aux jeunes astro- 
nomes : Nocturnä versate manu, versate diurnä. L'étude des satellites de 
Jupiter, la découverte de la vitesse de la lumière, celle des satellites de 
Saturne, de leurs mouvements et de leurs lois, sont l’œuvre des premiers 
temps. Plus tard vient l'étude de la figure de la Terre, et cette suite de 
grands travaux qui s’y rattachent et qui ont le plus honoré l’Académie et 
l'Observatoire : la première détermination de la méridienne de France, sa 
vérification et la construciion de la grande carte qui porte le nom de Cas- 
sini. En l’année 1800, Méchain et Bouvard entreprennent une nouvelle 
étude attentive et précise du cours des astres, et qui depuis lors a été pour- 
suivie assidüment. Les travaux de M. Arago sont l’honneur de nos Mé- 
moires et de nos Comptes rendus. L'Académie sait avec quel soin nous avons 
maintenu nous-même cette tradition, en lui rendant un compte scrupuleux 
des travaux exécutés sous notre direction. 

» La renommée même de l'établissement et l'intérêt national qui s’y 
attache ont été cause qu’à diverses reprises on s’est préoccupé de la situa- 
tion physique de l'Observatoire, et qu’on s’est demandé à quelles condi- 
tions les intérêts de l’Astronomie pourraient être sauvegardés en France. 
Dès longtemps on a fait remarquer que la masse du bâtiment offrait des 
inconvénients, et nos prédécesseurs les Cassini, les Méchain, et plus tard 
Arago, y ont remédié en faisant construire des cabinets d’observation en 
dehors de l'édifice : nous avons suivi cet exemple. A un autre point de 
vue, les progrès de la ville vers le sud nous apportent plus de mouvement, 
plus de bruit. Les difficultés qui en résultent ont dù être étudiées, ‘et il 
importe de savoir quelles mesures ils ont suggérées. 

» L'Académie approuvera que nous continuions aujourd’hui devant Elle 
l'examen que nous avons commencé dans la séance du 11 novembre der- 
nier. Cette question a d’ailleurs, il faut le dire, donné lieu à une agitation 
qui ne pouvait produire aucun bon résultat pour la science. Les avis qui se 
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sont produits ont été empreints d’une vivacité et d’une passion dans les- 
quelles on voyait trop facilement percer certaines ambitions et certains 
intérêts personnels. Il est temps de les écarter de la question, de la dé- 
battre et de la résoudre avec le calme nécessaire. 

» Lorsqu'en 1854 on dut pourvoir à de nouvelles entreprises, on exa- 
mina, avant de rien décider, l'opportunité d’une translation de l’Observa- 
toire (1). On reconnut que l'établissement se trouvait encore dans des 
conditions propres à l’exécution de grands et bons travaux, et qu’il pour- 
rait être conservé à la Capitale, pourvu qu’on prit en temps et lieu les dis- 
positions nécessaires. Cette conclusion, qui avait été appuyée par l’adminis- 
tration municipale, fut accueillie avec satisfaction. Il ne faut, pas sans mo- 
tifs urgents, détruire les monuments scientifiques d’une nation, faire table 
rase de rien de ce qui a été son légitime orgueil, et anéantir ce qui rappelle 
au pays ses gloires pacifiques ou ses gloires militaires. 

» Ce n’est pas qu’il faille non plus sacrifier l'intérêt du présent à celui 
des souvenirs. Cette faute n’a pas été commise. Disons comment il a été 
pourvu à toutes les nécessités, puisque cela paraît être ignoré, même par 
des astronomes préoccupés d’un point de vue exclusif. 

» Tant que nos instruments restèrent de grandeur modérée, nous 
n’eümes point une occasion définitive de résoudre les difficultés soulevées 
par la situation particuliere de l'Observatoire. Ce fut seulement lorsque 


(x) Cette détermination de conserver l'Observatoire de Paris n’a point été prise sans 
avoir recueilli l’opinion des hommes les plus prudents. Qu'il nous soit permis de dire à 
cette occasion qu’il en a toujours été ainsi dans les affaires considérables, et d’en citer un 
exemple. 

On sait que le grand objectif de 14 pouces, acheté avant nous, a dû être mis de côté 
comme impropre au service. Avant de nous résigner à ce sacrifice, nous avons consulté deux 
Commissions spéciales : la première a eu à se prononcer sur les qualités ou plutôt sur les 
défauts astronomiques de l’objectif; nous avons entre les mains un procès-verbal signé 
d’Elle, et, en particulier, par le constructeur de l'objectif, et qui le déclare hors d'usage. 

Cette situation fâcheuse provenant d'une décomposition qui s'effectue à la surface du 
verre, nous avons voulu consulter, au point de vue de la valeur de la matière, une autre 
Commission spéciale que notre confrère, M. Dumas, a bien voulu présider, et à laquelle 
notre confrère, M. Peligot, a bien voulu également donner le concours de ses lumières. 
Cette Commission a été unanime à reconnaître que ce serait peine perdue de chercher à 
retravailler un verre dont la matière avait commencé à se décomposer; et c’est seulement 
alors que nous nous sommes décidé à considérer l'objectif comme définitivement et complé- 
tement condamné. 

M. Dumas et M. Peligot, présents à la séance, confirment l’un après l’autre le dire de 
M. Le Verrier. 
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notre éminent confrère, M. Léon Foucault, eut construit des télescopes de 
plus en plus puissants, qu’il devint nécessaire d’aviser. Il se présenta en 
effet telle circonstance où, un de ces instruments venant d'être établi, il 
fut nécessaire d'attendre des mois entiers avant qu'on en püt faire usage. 
L'état du ciel s’opposait à toute observation avec des moyens puissants. 
Et il faut le dire, ce n’était pas l'illumination de l'atmosphère qui nous arré- 
tait, mais bien l’inconstance de la situation météorologique. 

» Nous décidämes en conséquence, après de longues conférences avec 
M. Foucault, qu'il fallait faire le sacrifice du plus grand de nos instruments, 
et chercher ailleurs une succursale où l’on pût en tirer un bon parti. Et 
qu’on veuille bien le remarquer, ce ne fut pas dans les environs de Paris, 
dans la vallée de la Seine que nous nous avisämes d’aller chercher une 
station. Nous n’aurions pas rempli notre but. Quand on fait tant que de se 
déplacer, il faut se diriger vers le sud. On y trouve un meilleur ciel; en 
outre, les constellations observables au nord venant successivement passer 
au méridien supérieur ne sont pas réduites en étendue, tandis que la 
zone sud s’élargit d'autant de degrés qu'on s’avance vers le midi. L'étendue 
du ciel observable se trouve donc ainsi accrue. 

» Ce fut en conséquence aux rivages de la Méditerranée que nous allâämes, 
M. Foucault et moi, chercher une nouvelle station, une succursale de 
l'Observatoire de Paris qui permit d'utiliser les plus grands instruments 
pour l'observation des phénomenes les plus délicats. L'important était 
d’avoir un ciel plus pur que celui de la vallée de la Seine. 

» Sur l'annonce de cette mission, trois villes offrirent spontanément une 
contribution pour obtenir l'érection chez elles de la nouvelle station astro- 
nomique : Montpellier, Marseille et Toulon. I] y avait à considérer non-seu- 
lement l'étendue de ces avantages, mais encore le climat; et l’on objec- 
tait que si les offres de Marseille étaient les plus élevées, cette ville était 
sujette au mistral qui ne se faisait point sentir ailleurs. Toutefois, ce vent 
étant venu précisément à souffler pendant notre séjour, nous parcourûmes 
rapidement la côte depuis Montpellier jusqu'à Hyères; nous trouvâmes le 
mistral partout et avec le même degré d'intensité. En présence de cette 
situation, les offres de Marseille furent acceptées. L'Observatoire de Paris 
possède aujourd’hui dans la capitale de la Provence, sur la hauteur de 
Longchamp, à 75 mètres au-dessus du niveau de la mer, une succursale 
où l’on peut instituer les observations les plus délicates (1). 

» Cette succursale abrite entre autres un instrument particulier, d’une 
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(1) La ville de Marseille nous avait d'abord attribué, pour l'établissement de l’Observa- 
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construction spéciale pour la recherche des astres nouveaux, planètes et 
comètes, et en dix-huit mois on a pu en découvrir trois. 

» Le grand télescope de 0", 80 de diamètre de M. Foucault y est installé 
dans d'excellentes conditions. Il sert aux observations des astres les plus 
faibles, et il a déjà permis d’ajouter aux catalogues certaines nébulenses 
que l'extrême faiblesse de leur éclat n’avait point laissé apercevoir ailleurs. 

» Cet exposé montre qu’on n’a point attendu les excitations qui surgissent 
aujourd’hui, pour donner à la science française les satisfactions nécessaires, 
et il va nous guider pour reconnaître ce qu’il convient de faire à l'avenir. 


» Dès que les entreprises de la ville de Paris se sont avancées vers le 
sud, nous avons demandé des garanties pour notre établissement, On nous 
a laissé seul soutenir le poids de ces réclamations. Il nous sera permis de 
répondre, avec lautorité que nous donne le passé, à ceux qui en présence 
de certaines difficultés, au lieu de s’appliquer à les résoudre, veulent tout 
détruire et renverser. Nous ne savons pas traiter ainsi les questions en bloc 
et appliquer à toutes le même procédé. Il importe d'examiner les différents 
genres de travaux qu'on rencontre en astronomie, et de traiter chacun 
d’eux suivant la méthode qui lui convient. 

» Nous diviserons ces travaux en trois classes : la première, de beaucoup 
la plus nombreuse, comprenant les questions qui pourront parfaitement 
bien continuer d’être traitées dans l’établissement actuel; la seconde ren- 
fermant les travaux qui réclament pour leur exécution une station plus 
méridionale; la troisième limitée à deux ou trois questions spéciales à la 
géographie et à la physique de Paris. 

» Il n’est pas besoin de dire que tout ce qui concerne nos affaires théo- 
riques et de calcul n’a nul besoin d’être déplacé. Une des plus grandes 
œuvres actuelles de l'Observatoire, c’est de constituer le catalogue systéma- 
tique des nombreuses observations insérées dans les vingt-deux volumes que 
nous avons publiés. Ce travail souffrirait d’un bouleversement. Ne parlons 
toutefois que des observations, et, pour plusde clarté, prenons un exemple. 

» L'étude des petites planètes à imposé aux astronomes un travail 


toire, un emplacement pris sur les terrains du parc du château Borelly. Mais dès que nous 
eûmes reconnu que les montagnes bordant le sud nous feraient perdre quelques degrés de 
l'horizon, et nous retrancheraient une partie du ciel austral sur lequel nous avions compté 
en venant dans le Midi, nous avons insisté pour changer le lieu de l’établissement, et c’est 
alors que la ville, faisant un sacrifice considérable, nous a attribué un emplacement sur le 
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d'observations extrêmement considérable. Pour en venir à bout, nous 
l'avons réparti également, d’un commun accord, entre l'Observatoire de 
Paris et celui de Greenwich; chacun des établissements faisant alternative- 
ment le service pendant quinze jours consécutifs. Nous avons sous les 
yeux le tableau des positions des petites planètes déterminées à Paris et 
à Greenwich pendant la première période de 1867. Or nous en trouvons 
cent deux du côté de Paris, et trente-trois seulement du côté de Greenwich. 

» Hâtons-nous de le dire, si ce n'avait été qu’une question de zèle, de 
talent et de science, nos collègues de Greenwich ne nous auraient pas laissé 
une telle supériorité. L'avantage nous vient exclusivement de notre meil- 
leure situation physique et de notre organisation, qui, dés lors, ne sont pas 
si fort à dédaigner qu'on veut bien le dire. Et quant à l’exactitude des 
observations, elle est la même de part et d’autre; quand une série de Paris 
vient prendre la suite d’une série de Greenwich, ou réciproquement, on 
n’y perçoit aucune différence. 

» Mais, dira-t-on, les travaux de la ville de Paris vont jeter dans 
l'atmosphère une illumination plus grande, et qui modifiera ces résultats 
avantageux. Il est très-vrai que nous eussions vivement désiré qu'une cer- 
taine rue à ouvrir au sud-est fût reportée vingt mètres plus loin. Si nous 
ne l’avons pas obtenu, s’ensuit-il qu'il faille jeter le manche après la co- 
gnée, et parce que quelque opération astronomique qu’on aurait pu con- 
server à Paris devra peut-être se trouver attribuée à la succursale de Mar- 
seille, faut-il donc détruire et raser l'établissement actuel ? 

» Nous avons préféré réfléchir aux moyens de parer à la nouvelle diffi- 
culté, et nous avons trouvé qu'on y parviendra en défilant notre terrasse 
d'observations des lumières des nouvelles voies, 


» M. Dumas prend ici la parole, et veut bien dire qu'il a été entendu 
dans le Conseil municipal, à l’occasion de la discussion récente du 
budget de la ville de Paris, que ce défilement, destiné à garantir 
l'Observatoire contre la lumière des rues avoisinantes, sera exécuté 
avec le plus grand soin, les becs de gaz devant d’ailleurs être munis 
de réflecteurs destinés à rejeter la lumière sur le sol. 


» Nous remercions, reprend M. Le Verrier, notre confrère, président du 
Conseil municipal de la ville de Paris, de cette déclaration. Elle prouve que 
ce Conseil et son illustre président veulent conserver l'Observatoire à la 
Capitale, et qu’il en est de même de M. le préfet de la Seine, qui à seul pu 
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parler au Conseil de ce défilement des lumières. Nous ne doutons pas que, 
cette opération étant bien exécutée, l'Observatoire se trouvera dans les 
mêmes conditions qu'aujourd'hui. Les travaux tels que ceux qui con- 
cernent l’observation des petites planètes télescopiques, à plus forte raison 
l'observation des grandes planètes et de la Lune, s’y feront avec le même 
avaniage que par le passé, et nous avons prouvé par des chiffres que cet 
avantage est sérieux. 

» Il convient de rappeler ici une mesure indiquée dans un autre écrit et 
qui donnerait des facilités pour l’établissement des grands instruments, On 
doit les éloigner des rues le plus possible et autant que le permet la hau- 
teur du bâtiment qui limite l'horizon au nord. On gagnerait beaucoup à 
cet égard si l’on croyait pouvoir déraser l'étage supérieur ainsi que l’avait 
proposé Cassini dès 1986 ; car, touten conservant là même étendue à l’hori- 
zon nord on pourrait rapprocher davantage les instruments du centre des 
terrains et les soustraire à l'influence du bruit et des lumières (1). 

» En mettant en avant ce projet, nous n’avons eu d’autre intention que 
d'indiquer toutes les voies d'améliorations qui nous paraissaient accep- 
tables. Nous ne tenons personnellement en rien à ce qu’on réalise une 
telle proposition et nous avons même vu avec plaisir qu’elle ait été combat- 
tue; car nous ne doutons pas que ceux qui ne veulent point consentir à 
une simple diminution de la hauteur de l'édifice, favorable au service astro- 
nowique, ne se joignent à nous pour combattre à plus forte raison la 
démolition complète, la vente des matériaux et des terrains, en un mot, 
l’anéantissement du tout | 

» Avons-nous besoin d'ajouter que le grand établissement central de 
météorologie, dont rien n’existait avant nous et que nous avons constitué 
à l'Observatoire, n’a besoin d’aucune translation? 

» Que si malgré tout, sans nécessité réelle, on voulait transporter en 
masse l'Observatoire de Paris, il serait absurde de le conserver dans la 
vallée de la Seine et de ne point profiter de l'opération pour le transférer 
plus au sud. On n’aurait point ainsi évité les brumes trop fréquentes de cette 
vallée, qui sont l’obstacle le plus grave aux observations des phénomènes 
délicats, et l’on serait toujours réduit à porter une partie de ces dernières 
observations dans le Midi. Lorsqu'on s'éloigne de Paris, à 15 ou 20 lieues 


(1) Avec les matériaux provenant du simple dérasement de l'étage supérieur, on pourrait 
constituer au nord une nouvelle façade où l’on retrouverait avec avantage les installations 
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de la Seine, on jouit souvent dans la soirée d’un ciel parfaitement pur, 
on voit briller les étoiles au ciel, tandis qu’en revenant sur les bords du 
fleuve on trouve une brume humide. Nous le répétons, le plus grand in- 
convénient de l'Observatoire de Paris pour l’observation de certains phé- 
nomènes spéciaux, c’est le climat, et l’on ne gagnerait pas grand’chose à 
se déplacer de quelques kilometres. 


» Ainsi, les phénomenes que nous avons rangés dans la seconde classe, 
ceux dont l'observation est délicate, ou bien parce que la lumière de l’astre 
est faible, ou bien parce qu’un instrument puissant et un grossissement 
considérable sont nécessaires, devront toujours, quoi qu’on fasse, être étu- 
diés dans le Sud, où l’on trouvera d’ailleurs toutes les facilités désirables. 

» Déjà la recherche des astres d’un faible éclat et l'observation des phé- 
nomènes délicats sont, avons-nous dit, installées à Marseille. Cette station 
fait partie de l'Observatoire impérial, comme si elle était établie dans les 


jardins mêmes de Paris. Les terrains sont concédés à perpétuité à l'État, les : 


instruments sont inscrits sur nos catalogues, et les astronomes sont les 
nôtres. Il n’y a, pour donner satisfaction à tous les besoins de la science, 
qu’à développer cette organisation, dont l'initiative, prise par nous il y a 
plus de cinq années, montre qu’on a devancé les réclamations qui viennent 
aujourd’hui de diverses parts avec plus de zèle que de sagesse et de mesure. 

» En ce moment même, un nouveau développement de la succursale de 
Marseille va s'effectuer gräce aux fonds qui nous ont été votés par le Corps 
législatif, sur la demande du Ministre de l’Instruction publique. Une nou- 
velle et belle lunette, dont l'objectif est déjà en nos mains, va être installée 
à Longchamp. Immédiatement après, un astronome de plus sera attribué à 
l'établissement, 

» Mais cela ne suffit-il pas? Un traité a été fait avec la ville de Mont- 
pellier, dans des conditions qui permettraient d’y créer un établissement 
sérieux, et il dépend de l’État de passer à l'exécution. La ville de Bordeaux, 
nous en sommes certain, ne refuserait pas non plus son concours. 

» Enfin, sous les auspices de M. Arago, M. Petit a établi sur les hauteurs 
de Toulouse un observatoire qui a coûté fort cher et dont la salle méri- 
dienne est à peu près identique à celle de Paris. Il ne faut pas douter de 
l'excellent accueil qui serait fait par les édiles de la cité toulousaine à un 
projet de mise en activité de cet Observatoire, qui manque totalement 
d'instruments. 


» On a bien souvent exprimé le désir que des observatoires fussent con- 
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Stitués dans les départements. On y arrivera par cette voie, dans laquelle 
nous sommes entré depuis 1862. 


» Reste donc à examiner quelques opérations particulières et spéciales 
à la station de Paris et qui demanderaient à être traitées dans la plaine. 
Nous n'en voyons guère qu’une à vrai dire, et encore son utilité n'est-elle 
pas certaine. 

» On assure que la latitude de l'Observatoire, telle qu’elle a été dé- 
terminée par nos prédécesseurs et par les astronomes actuels, pourrait 
être incertaine de quelques dixièmes de seconde, et que pour s’en assurer 
il faudrait aller refaire les observations dans la plaine en un lieu qu'on 
rattacherait par une simple opération trigonométrique à la position de 
notre Cercle actuel. 

» Admettons si l’on veut cette incertitude. En ce cas qu'y a-t-il à faire ? 
Il faut tout simplement s’en aller dès à présent dans la plaine avec les instru- 
ments nécessaires, sans oublier le bain de mercure, qui n’est indispensable 
que pour cette opération, établir le tout dans la cabane destinée à ce genre 
de travail etexécuter les observations en usage. Il faut répéter ce qu’on a fait 
à Saint-Martin-du-Tertre et ailleurs. Il serait d'autant plus absurde de vou- 
loir entraîner tout un grand observatoire à la suite de cette simple opéra- 
tion, qu’en le supposant construit, ce qu'il y aurait de plus simple pour 
en déterminer la latitude ce serait de le laisser de côté et de s'installer au 
dehors. 


» Nous ne saurions donc comprendre quel avantage il pouvait y avoir à 
créer autour de l'Observatoire de Paris une agitation stérile, à laquelle sont 
venus se mêler des hommes incompétents, des opinions intéressées et des 
polémiques passionnées dont le mobile n’a rien de commun avec la science. 
Nous ne pouvons nous laisser aller à ces entrainements, et en écrivant ces 
lignes dans les lieux illustrés par ceux qui nous ont précédé depuis deux 
cents aus, il nous semble que nous parlons au nom de tous en défendant 
l'un de nos plus anciens et de nos plus grands établissements scientifiques. 
Au moment indiqué par les nécessités de la science, cet établissement 
national a été complété par l’adjonction d’une succursale dont le climat 
ne laisse rien à désirer. Il n'y a qu'à donner à cette institution ses déve- 
loppements naturels et prévus pour maintenir notre pays à la hauteur du 


rôle scientifique qui lui convient. » 
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M. Derauway donne lecture de la Note suivante : 


« Je ne puis laisser passer sans protester l'accusation que M. Le Verrier 
porte contre moi, d’avoir amoindri astronomie française dans mon Rap- 
port sur les progrès de cette science. J'ai dit, et je répète, que je livre ce 
Rapport avec confiance à l'appréciation de mes confrères. | , 

» Si l’astronomie a été amoindrie en France, ce n'est pas à moi quil 
faut s’en prendre. J'ai la conscience d’avoir fait tout ce qui dépendait de 
moi pour lutter contre cet amoindrissement. » 


« M. Le VerriEr, en ce qui concerne les nouvelles remarques faites par 
M. Delaunay sur son histoire des Progrès de l’ Astronomie, se borne à faire 
observer que les défauts et l'insuffisance de cet ouvrage étant trop clairs, 
le débat n'offre plus aucun intérêt, et que, dans cette situation, il appar- 
tient au plus sage de renoncer à le continuer. 

» Mais M. Delaunay, qui tient absolument à ne pas laisser chômer la dis- 
cussion, introduit une nouvelle plainte fondée sur ce que, dans une récente 
occasion, M. Le Verrier n'aurait pas nommé la personne qui, dans notre 
succursale de Marseille, a rencontré la ot° petite planète. On a dit très- 
nettement, au sujet de la 80°, qu'elle avait été trouvée par M. Stéphan, 
notre savant et zélé collaborateur, placé à la tête des travaux de la succur- 
sale. C’est par un parti très-arrêté qu’on en a agi autrement au sujet de 
la 91°. La recherche des petites planètes et des comètes à été, en effet, 
organisée à l'Observatoire de Marseille de telle manière que des personnes 
n'ayant aucune connaissance en Astronomie peuvent y être employées. 
Ces personnes ont droit à un traitement proportionné à leur zèle, et ce 
serait leur rendre un mauvais service à elles-mêmes que de les poser en 
face du public comme étant des astronomes. Il est de notre devoir de ne 
reconnaitre comme tels, que ceux qui ont une instruction suffisante et 
qui savent marcher seuls. 

» Tel était assurément l'honorable M. Goldschmidt : il avait lui-même 
établi tous ses moyens d'observations, son observatoire, sa lunette et ses 
cartes, et ne devait rien à personne. Ce fut même à grand’'peine qu’à une 
époque déjà avancée de sa carrière, nous parvinmes à lui faire accepter 
une pension offerte par le Ministre d’État M. le comte Walewski. » 


€ M. Marmu présente à l’Académie, de la part du Bureau des Longi- 
tudes, l’Annuaire pour l’année 1868. Les Notices scientifiques qui le ter 
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minent renferment le discours sur la Lune, son importance en astronomie, 
que M: Delaunay a lu le 11 mars 1867 dans la séance publique annuelle 
de l’Académie. On trouve ensuite des Notes explicatives, sur différents 
points qui ne pouvaient être présentés avec étendue dans une lecture pu- 


blique. » 


M. Marmreu fait hommage à l’Académie, au nom de MW. Sequin aîné, 
l’un de ses Correspondants, d’un opuscule intitulé « Réflexions sur l’hypo- 
thèse de Laplace relative à l’origine et à la formation du système plané- 
taire qui se trouve compris dans l’espace qui a pour limite les lieux où 
attraction du Soleil domine celle des autres étoiles dont il est envi- 
ronné ». 


M. Bnewsrer fait hommage à l’Académie de deux ouvrages qu’il vient 
de publier et qui ont pour titre « le Stéréoscope, son histoire, sa théorie 
et sa construction », et « le Kaléidoscope, son histoire, sa théorie et sa con- 
struction ». 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur les ravages produits à l’île de la Réunion par des 
insectes qui attaquent les cannes à sucre. Lettre adressée à M. le Président, 


par M. En. Morn. 


(Commissaires : MM. Payen, Decaisne, Blanchard.) 


« La colonie de l’île de la Réunion, si prospère naguère, grace à la fer- 
tilité de son sol et à l’intelligente activité de ses habitants, est, depuis 
quelques années, et particulièrement depuis 1865-66-67, ravagée par des 
fléaux qui, en détruisant le produit des cultures, tarissent les sources de sa 
richesse. 

» L’insecte qui est connu sous le nom de Borer, et que l’on croit y avoir 
été importé de l’île Maurice, avec des cannes que l’on en avait fait venir, y 
perfore les tiges de cannes, en altère complétement les tissus et les fait 
périr. Mais à ses ravages, encore limités, se joint, depuis deux ans, une 
sécheresse tout à fait exceptionnelle, qui favorise le développement à 
Vinfni d’un plus petit insecte, vulgairement nommé le Pou à poche blanche, 
qui détruit les feuilles et arrête sa végétation. 

__» Tous les moyens essayés jusqu'à ce jour ont été impuissants pour con- 
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jurer ces fléaux, et quoique l’on puisse espérer que le retour d'un état 
météorologique normal, au point de vue des alternatives de pluie et de 
sécheresse, doive contribuer à en atténuer les effets, j'ai pensé que le se- 
cours de la science, qui peut nous être d’une si grande utilité, ne nous serait 
pas refusé. 

» Je prends donc la liberté de mettre à la disposition de l’Académie : 

» 1° Une collection de cannes de divers âges et de diverses prove- 
nances, dont quelques-unes, encore vivantes, sont susceptibles d’être 
replantées ; 

» 2° Une collection d’échantitlons des terres où les cannes ont été cul- 
tivées ; 

» 3° Des Borers et des Pous à poche blanche, conservés dans l'alcool. 

» J'y joins quelques renseignements sur les circonstances de la culture 
des échantillons. » 


M. Prar adresse « un Mémoire sur une méthode générale ayant pour 
objet le dosage volumétrique de l’azote dans ses diverses combinaisons et 
sur un nouveau procédé pour préparer ce gaz à l’état de pureté dans les 
laboratoires ». 

(Renvoi à la Section de Chimie.) 


M. Marco-Fezice adresse une nouvelle Note concernant diverses ques— 
tions d’Astronomie physique. 


( Renvoi à la Commission précédemment nommée. ) 


M. Gaunix adresse une Note relative à un procédé géométrique pour 
partager un angle donné en 2, 3, 4, 5,6, 8, 10, 12, etc., parties égales. 


(Commissaires : MM. Dupin, Morin, Combes.) 


M. Beruan adresse une Note relative à un remède à employer contre 
le choléra. 
(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


CORRESPONDANCE. 


M. ze Mimisrre pe L'Ansrrucrion PuBt1QUE autorise l’Académie à em- 
, . . . d £ . 
ployer pour l'acquisition de nouvelles rentes sur l'Etat, en accroissement 
de capital, les reliquats en caisse des fondations Jecker, Bordin, Bréant et 
Barbier. 
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La SocIÉTÉ DES NATURALISTES DE MopÈne fait hommage à l’Académie des 
deux premiers volumes de son « Annuaire ». 


MÉCANIQUE,— Note sur un théorème de Jacobi énoncé dans les Comptes rendus 
de l’Académie en 1836; par M. Bresse. 


« Voici d’abord en quoi consiste le théorème : 

» Soit un système de points soumis 1° à leurs attractions mutuelles, sui- 
vant une loi qui dépend uniquement de la distance; 2° à l’action de cen- 
tres mobiles dont la réunion forme un système solide tournant uniformé- 
ment autour d’une droite; si l’on prend des axes coordonnés rectangulaires, 
parmi lesquels celui des z coïncide avec l’axe de rotation ci-dessus men- 
tionné, on aura pour le système de points dont il s'agit 


1 dx\° ‘2 MEN 2") . dj CR" 
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en nommant 7 la vitesse constante de la rotation des centres mobiles, U le 
potentiel des actions réciproques des points entre eux, V le potentiel des 
actions réciproques des points et des centres mobiles. 

» Maintenant voici la démonstration, dans laquelle j'écarterai comme 
inutile l'hypothèse de l’invariabilité de n. Soient : 

» Cle moment d'inertie du solide attirant, relativement à l’axede rotation; 

» N le moment total, relativement au même axe, des forces extérieures qui 
sollicitent ce solide, indépendamment des réactions qu’il éprouve de la part 
du système de points. 

» En appliquant à l’ensemble total formé par les points et le solide, d’une 
part le théorème sur les forces vives et le travail des forces, d'autre part le 
théorème sur les moments des quantités de mouvement par rapport à l'axe 
des z, on aura les deux équations 

Cadn + -dY Im LS) + (2) + (2) | = dU + dV + Nndt, 


dt dt de 


dy d 
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On multipliera la seconde par #, et on la retranchera de la première; la 
différence étant intégrée donnera immédiatement le théorème de Jacobi. 

» Il est à peine besoin de remarquer que rien ne serait changé si le po- 

tentiel U comprenait, outre les actions mutuelles des points, celles de divers 


centres fixes, ou plus généralement des forces quelconques; mais il faudrait 
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toujours que la somme de leurs travaux élémentaires fût la différentielle 
exacte d’une fonction des coordonnées. » 


PHYSIQUE. — Moie sur l’amalgamation des piles électriques; 


par M. E. Demance. 


« M. Colletet, dans une Note communiquée naguère à l’Académie sur 
l'amalgamation du zinc des piles, à proposé un moyen qui consiste à utiliser 
l’amalgame de sodium, en présence d’un dégagement d'hydrogène. 

» Je crois devoir, à cette occasion, signaler une méthode plus simple 
encore, que j'emploie avec succès depuis plus de douze années. 

» Voici en quoi elle consiste : je verse dans le vase de la pile qui reçoit 
le zinc quelques gouttes de mercure; l’amalgamation se renouvelle pres- 
que instantanément. Le courant obtenu est alors d’une constance remar— 
quable; le dégagement extérieur d'hydrogène est très-faible, et enfin, comme 
j'ai pu m'en assurer par de nombreuses expériences, l'intensité du courant 
est manifestement supérieure à celle d’une pile d’un mème nombre d’élé- 
ments établie dans les conditions ordinaires. 

» L'élément zinc sort de la pile recouvert d’un amalgame parfaitement 
net, uniforme et brillant; il peut servir pour autant d'opérations ultérieures 
que l’on voudra, sans la moindre préparation, jusqu’à ce que le métal soit 
entièrement usé; de plus le cuivre reste intact, ce qui n’a pas toujours lieu 
lorsque l’on a recours à la méthode par immersion. 

» Quand les zincs sont nouveaux, je me contente de les mettre dans le 
circuit avec des éléments anciens; apres avoir servi deux ou trois fois, ces 
zincs sont parfaitement amalgamés. 

» Un fait à remarquer, c’est que l’amalgamation ne se produit que sous 
l'influence du courant; il y a comme un phénomène de transport, et la 
surface du métal, au contact de l’eau acidulée, se trouvant, pour ainsi dire, 
à chaque instant, comme à l’état naissant, l’amalgamation se produit faci- 
lement. Le mercure étant en excès, la surface du zinc reste constamment 
brillante, les actions secondaires locales sont éloignées, et l’on ne trouve 
plus en retirant le zinc cette espèce de mousse qui en souille d'ordinaire la 
surface, et qui est due en grande partie aux corps étrangers que renferme ce 
métal. 

» Avec mon procédé la dépense de mercure est insignifiante; une quan- 
tité de métal de 300 à 400 grammes me sert depuis des années; j'ai soin, 
en vidant les vases, de jeter le contenu dans un verre placé dans une ter- 
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rine; le mercure, relativement plus dense, reste au fond du verre. Je le 
sépare facilement alors de l’eau acidulée au moyen d'un entonnoir. 

» Comme presque toutes ces remarques ont été faites sur des piles de 
Bunsen, je me suis demandé si l’acide azotique, filtrant à travers le vase 
poreux et venant former de l’azotate de mercure, ne serait pas l’une des 
causes du phénomène, en se décomposant ultérieurement, partie par l’ac- 
tion du courant, partie par la présence du zinc; j'ai fait de minutieuses 
recherches à cet égard, et je n'ai jamais pu trouver la moindre trace de sels 
mercuriels dans l’eau acidulée. 

» Mon but, en faisant cette communication, est d'épargner aux personnes 
qui ont occasion de se servir des piles de Bunsen, les ennuis d’une des plus 
désagréables manipulations que je connaisse. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE.— Sur le mouvement des gaz dans les plantes aquatiques. 
Note de M. G. LecnarTier, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« Je demande à l’Académie la permission de lui faire connaître quelques 
expériences qui prouvent que, indépendamment des gaz qui peuvent étre 
puisés dans l’eau, par les feuilles, il y a des gaz qui sont absorbés, soit par 
les racines, soit par la tige, et qui traversent la plante pour être exhalés 
par les feuilles. Toutes les expériences citées dans cette Note ont été faites, 
au mois d’août dernier, sur des Nymphæa végétant en pleine rivière, 
fixées au sol dans leur position naturelle, et se trouvant, par conséquent, 
dans leurs conditions normales de végétation. 

» La tige des Nymphæa rampe sous la vase et se termine à son extré- 
mité par un bouquet de feuilles dont les pétioles plus ou moins longs 
s’insèrent tous presque à la même hauteur sur la tige. Tantôt les feuilles 
sont complétement submergées, et alors elles sont plissées, tantôt leur 
limbe fixé à l'extrémité d’un long pétiole vient s’étaler à la surface de l’eau, 
la face supérieure de la feuille en contact avec l’air atmosphérique. Des 
canaux lacuneux s'étendent sans interruption dans le pétiole, depuis la tige 
jusqu’à l’intérieur du limbe, à tel point qu’on peut gonfler la feuille en 
insufflant de l’air dans le pétiole que l’on a séparé de la tige. 

» 1° Le 23 août, à midi, sur un pied de Nymphæa complétement immergé, 
on enlève une des feuilles les plus rapprochées de la surface de l’eau, en 
coupant le pétiole près du limbe. Il se produit immédiatement un dégage- 
ment rapide de bulles gazeuses, qui se régularise bientôt. L’extrémité du 
pétiole est à 14 centimètres au-dessous du niveau de l’eau. On l’introduit 
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dans un long tube de verre gradué et plein d’eau. Le gaz, en s'accumulant 
dans l'éprouvette, arrive jusqu'au pétiole; à partir de ce moment l'ouver- 
ture béante est dans le gaz. Le dégagement continue, mais avec une aug- 
mentation de la pression du gaz à l’intérieur de la plante. Le dégagement, 
commencé avec une force élastique du gaz égale à la pression atmosphé- 
rique augmentée de 14 centimètres d'eau, continue encore lorsque la force 
élastique du gaz à l’intérieur de la plante surpasse de 26 centimètres d’eau 
la pression atmosphérique. 

» Le dégagement se produit sans interruption, pendant toute l'apres- 
midi, dans la lumière diffuse, et ne cesse que lorsque l'obscurité est com- 
plète. C'est là le phénomène si bien analysé par M. Van Tieghem. 

» La force élastique du gaz reste stationnaire pendant la nuit à l'intérieur 
de la plante. À 7 heures du soir, l’extrémité du pétiole est au milieu du gaz 
contenu dans le tube, et le niveau du gaz est à 22 centimètres au-dessous 
du niveau de la rivière. Le lendemain, à 630% du matin le niveau est en- 
core le même. Le dégagement recommence vers 8" 30" sous l'influence 
des rayons solaires pour continuer de la même manière que le Jour précé- 
dent. 

» Voici la composition du gaz recueilli le 24 août, de 8°45" à 11 heures : 


OVER CA DONNER AUS ES OEM. ARE 12,0 
A AOLÉ ME eine SUR SES SET RIT I RE 88,0 
100,0 


» La totalité du gaz recueilli depuis le 23, à midi, jusqu’au soir du 24, 
a été 220 centimetres cubes. 
=» Voilà le phénomène tel qu’on l'observe sur un pied de Nympheæ 
dont on n’a coupé qu'une seule feuille et qui en porte plusieurs autres. 

» 2° On enlève d’autres feuilles du même pied en coupant les pétioles à 
une distance de la surface de l’ean plus grande que pour le premier pé- 
tiole. Il ne sort pas de gaz de ces nouvelles ouvertures faites dans la plante, 
et le gaz continue à se dégager du pétiole le plus élevé. 

» On peut donc enlever toutes les feuilles d’un même pied et couper 
tous les pétioles, de telle sorte que le dégagement de gaz ne se produise 
que par l’un d'eux. 

» Ce phénomène s'explique par cette remarque que le gaz, pour sortir 
d'un pétiole, doit avoir une force élastique suffisante pour vaincre la pres- 
sion atmosphérique augmentée d’une hauteur d’eau égale à la distance de 
son extrémité à la surface du liquide. Le dégagement qui s’est produit dans 
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le pétiole le plus élevé a déterminé à l’intérieur de la plante une certaine 
force élastique, qui est trop faible pour que le gaz puisse sortir par les pé- 
tioles voisins dont les extrémités supportent une pression plus forte, 

» 3° Le 21 août, à midi, sur un pied de Nymphæa portant des feuilles 
submergées et une feuille flottant à la surface de l’eau, on coupe la 
feuille flottante près du limbe, et on introduit dans un long tube plein 
d'eau l'extrémité béante du pétiole, de manière à l’élever un peu au-dessus 
du niveau extérieur de l’eau. Le dégagement du gaz se produit; on coupe 
alors toutes les autres feuilles près du point d'insertion du pétiole sur Ja 
tige. Rien ne se dégage par les nouvelles sections faites dans la plante, et le 
mouvement gazeux primitif n’est pas altéré : il avait commencé sous une 
pression inférieure à la pression atmosphérique, et il continue sous une 
pression supérieure de 12 centimètres d'eau à la pression atmosphérique. 

» De midi à 7 heures, il se dégage 262 centimètres cubes de gaz. A 
7 heures, le mouvement s’arrête, recommence le lendemain avec la même 
intensité, et on l’a observé ainsi jusqu'au 24 août à 7 heures du soir. 
Le 23, la force élastique du gaz est devenue assez forte pour surpasser de 
18 centimètres d’eau la pression atmosphérique. 

» Le gaz recueilli le 23, de 1/5" à 5 heures du soir, avait pour com- 
position : 


Essen ge de oo SR Re SE Re A M ERNE 10,0 
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» La totalité du gaz dégagé a été de 1028 centimètres cubes. 

» Tous ces phénomenes : volume du gaz dégagé, variation de pression à 
l’intérieur de la plante, composition du gaz, régularité dans les intermit- 
tences du dégagement, se produisent identiquement de la même manière, 
que la plante porte des feuilles ou qu’elle en soit complétement privée. 

» 4° J'ai pu analyser séparément le gaz existant à diverses profondeurs 
dans un pied de Nymphæa. 

» Le 20 août, sur un pied de Nymphæa dont toutes les feuilles flottent 
à la surface de l’eau et dont les pétioles ont environ 1",60 de longueur, 
on coupe un pétiole près du limbe. La face supérieure des feuilles étant en 
contact avec l’atmosphère, la force élastique du gaz intérieur n’est pas su- 
périeure à la pression atmosphérique. Si l’on maintient l'onverture du pé- 
tiole à r centimètre au-dessous du niveau de l'eau, il ne se dégage aucune 
bulle gazeuse. Mais si l’on fait pénétrer le pétiole dans un long tube plein 
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d’eau, de manière à placer son extrémité au-dessus du niveau extérieur de 
l’eau, le dégagement commence, et si cette extrémité est portée à 10 centi- 
mètres au-dessus du niveau extérieur, le dégagemeut se fait avec une telle 
rapidité, que l’on peut, en quinze minutes, remplir dix tubes contenant 
chacun 60 centimètres cubes de gaz, c’est-à-dire recueillir 600 centimètres 
cubes. Dans ce temps se trouve compris celui qui est nécessaire pour rem- 
plir les éprouvettes d’eau. La dixieme éprouvette se remplit de gaz aussi 
rapidement que la première. 

» A 6" 30% du matin, on fait une récolte de gaz comme il vient d’être dit, 
et on analyse le gaz de la première, de la cinquième et de la dixième 


éprouvette : ; | 
Éprouvette I. Éprouvette V. Éprouvette X. 


Acide carbonique ........ 1,0 30 2,9 
OXYOÈNC, M. drones 77 8,1 8,2 
Âge RAS ARE FE CR 91,3 88,9 89,3 

100,0 100,0 100,0 


» A 11"30" du matin, récolte de gaz faite sur le même pied. Analyse du 
gaz contenu dans les éprouvettes I, V et X : 


Éprouvette I. Éprouvette V. Éprouvette X. 


Acide carbonique. ........ 0,5 2,5 2,4 
QRTÉPRE SEE Fr crosse 9,0 97 9,7 
F0 SN ET ET TES 90,5 87,8 87,9 

100,0 100,0 100,0 


» À 2*30%, même récolte sur le même pied. Analyse du gaz des éprou- 


vettes I et V : 
Éprouvette 1. Éprouvette V. 


Ati CALDODIQUELTS Là es van ds na 0,5 2,0 
OAV er anse te ace Paso 16,8 10,7 
ET) CS Sc P P S bye For ds - 82,7 87,3 

100 ,0 100,0 


» Après chaque expérience, le pétiole qui avait servi au dégagement du 
gaz était coupé assez bas au-dessous de l’eau, pour que, d’une expérience à 
l’autre, ilne püût pas sortir de gaz par l'ouverture faite dans la plante. La 
totalité du gaz, sorti de la plante en moins de quarante-cinq minutes, s’est 
élevée à 1 4 litre. 

» De ces analyses il résulte que le gaz contenu dans la tige est plus 
riche en acide carbonique que le gaz qui est renfermé dans le pétiole. À un 
même point de l’intérieur de la plante, la proportion d'acide carbonique 


. 
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diminue, et celle de l'oxygène augmente à mesure que l’action solaire s’est 
prolongée plus de temps; mais la même différence de composition s’observe 
toujours entre le gaz sorti du pétiole et celui qui s’est dégagé des parties les 
plus profondes. La proportion d'oxygène est faible, plus faible même que 
dans l’air atmosphérique. Ces analyses montrent donc bien que les gaz ont 
été puisés dans les couches profondes et vaseuses de l’eau. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur la fermentation gallique; par M. Pu. Van TEE. 


« Depuis que M. Pelouze a montré que l’acide gallique résulte de la 
transformation lente du tannin au contact de l'air, les opinions les plus 
diverses ont été émises tant sur la cause prochaine de cette métamor- 
phose, que l’on a tour à tour attribuée à une oxydation lente et à l’action 
d’un ferment soluble préexistant, que sur les produits qui en résultent, et 
où les uns ont admis et les autres nié la formation du sucre. 

» J'ai pensé qu'en présence d'opinions aussi divergentes, il y avait lieu 
d'entreprendre un examen approfondi de ce phénomene, et je demande à 
l’Académie la permission de lui en présenter les principaux résultats. 

» 4. Le tannin ne se transforme pas à l'abri de Pair. 

» Introduisons, en effet, une dissolution aqueuse de tannin ou une infu- 
sion filtrée de noix de galle dans une série de flacons que le liquide rem- 
plitentièrement ; soumettons ces flacons au vide pendant vingt-quatre heures 
pour éliminer l'air dissous ; faisons-y entrer de l’acide carbonique qui sa- 
ture les liqueurs, et, après les avoir soigneusement bouchés, plaçons-les à 
l’étuve, en ayant soin, quand ils en auront pris la température, de luter les 
bouchons à la cire. Ainsi préparés, ces liquides se conserveront indéfini- 
ment ; j'en possède où le tannin n’a subi, depuis plus de quatre mois, au- 
cune altération. La conversion de ce corps, quand elle s’opere, n’est donc 
pas due à l’action d’un ferment soluble qui préexisterait dans la noix de 
galle, et nous pouvons désormais, en toute sécurité, porter nos liquides à 
l’ébullition. 

» 2. Le tannin ne se transforme pas au seul contact de l'air. 

» Introduisons la dissolution dans une série de ballons à col étiré et 
recourbé suivant le procédé de M. Pasteur, et, apres l'avoir fait bouillir 
pendant quelques minutes, abandonnons-la dans un lieu tranquille à une 
température d'environ 25 degrés; le tannin s’y conservera indéfiniment. Je 
possède des ballons préparés dans ce but le 24 avril 1864, et où ce corps, 
après un séjour de trois ans et huit mois au libre contact de l'air, est inal- 
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téré comme au premier jour. Le tannin ne se change donc pas en acide 
gallique par oxydation lente. 

» Mais s’il my a ni action d’un ferment soluble, ni oxydation lente, si 
l'oxygène de l'air est nécessaire à la transformation et s’il ne suffit pas à la 
produire, quelle en est donc la cause prochaine ? 

» 3. Pour que le tannin se transforme il faut et il suffit qu’un mycelium 
de mucédinée se développe dans sa dissolution. 

» Deux champignons apparaissent naturellement dans les dissolutions de 
tannin abandonnées à l'air, toutes les fois qu’il s'y forme de l’acide gal- 
lique; il s’agit d’en semer les spores et d’en suivre le développement; ce 
sont le Penicillium glaucum, et un Aspergillus à spores hérissées, voisin par 
conséquent de lAspergillus glaucus, mais qui, par la couleur noirâtre que 
ces spores conservent dans les milieux les plus divers, et par quelques 
autres caractères, m'a paru, ainsi qu’à M. le D' Léveillé, dont je suis heu- 
reux de pouvoir invoquer ici la grande autorité, constituer une espèce dis- 
tincte et nouvelle; appelons-le Aspergillus niger. 

» Semons maintenant dans un des ballons de la seconde expérience qui, 
laissés à eux-mêmes, ne s’altèrent jamais, quelques spores de l’une ou de 
l’autre de ces mucédinées, et nous verrons, en même temps que ces spores 
développeront dans le liquide de beaux flocons de mycelium, le tannin 
subir une destruction progressive, qui se trahira bientôt.par la formation 
de cristaux de plus en plus nombreux d’acide gallique et qui, après quelques 
jours, sera complète. Comme ce mycelium exige pour se développer une 
petite quantité d'oxygène libre, on comprend que si l’on interdit rigoureu- 
sement l'accès de Pair, comme on le fait dans la première expérience, la 
dissolution devra se conserver indéfiniment, bien qu’on puisse y avoir dé- 
posé à l'avance d’innombrables spores des deux mucédinées actives ; mais 
que l’on débouche les flacons et l'on verra ces spores germer, développer 
un mycelium floconneux et provoquer en même temps la transformation 
corrélative du tannin. 

» Ainsi l’air tout seul est inactif; seules les spores du Penicillium et de 
l’Aspergillus demeurent impuissantes; il faut que la dissolution recoive 
à la fois une spore de la mucédinée active et le contact d’une quantité 
d'oxygène suffisante pour faire germer cette spore et la développer en 
un abondant mycelium. C’est donc l'air qui apporte au tannin les deux 
principes dont l’action commune est nécessaire à sa destruction, les spores 
et l'oxygène; il est à la fois véhicule et aliment. 

» 4. Sous l'influence de la vie et du développement de ce mycelium, le 
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tannin se dédouble en acide gallique et en glucose, avec fixation des élé- 
ments de l’eau comme dans l'expérience de M. Strecker. On retrouve en 
effet, quand la transformation est accomplie, la totalité de l'acide gallique 
indiquée par l'équation, mais le glucose y est toujours en proportion moin- 
dre et un peu variable; la plante s’en est assimilé une partie pour constituer 
ses propres tissus. C’est donc au sucre du tannin que le mycelium prend 
les aliments hydrocarbonés qui sont nécessaires à sa vie, et cette circon- 
stance explique le mécanisme du dédoublement. 

». 5. Pour que le dédoublement du tannin s’opère, il faut que la plante 
vive et se développe dans l’intérieur de la dissolution; dans ce cas, le poids 
du mycelium formé est toujours très-faible, 2 environ'du poids du tannin 
transformé. Quand, au contraire, la plante s'étale à la surface et qu’elle y 
fructifie en y formant une couche épaisse, son mode d’action est bien diffé- 
rent. Elle brüle alors directement le tannin en exhalant de grandes quan- 
tités d'acide carbonique ; il ne se fait de dédoublement que celui qui cor- 
respoud au faible développement des parties plongées du mycelium, et le 
glucose qui en résulte est brülé, lui aussi, et plus rapidement que l'acide 
gallique ; de sorte que tout ce qu’on retire d’une dissolution concentrée de 
tannin après quelques jours d’une végétation superficielle active, c’est une 
faible quantité d’acide gallique et des traces de sucre; mais alors le poids de 
la plante formée est très-considérable et peut atteindre - du poids du tan- 
nin détruit. 

» 6. Il nous reste à montrer que c’est bien par le fait même de sa vie 
et de son développement que le mycelium dédouble le tannin et non par 
l’action de principes solubles sécrétés par lui et capables d’agir en dehors 
de l’organisme. 

» Introduisons dans une dissolution de tannin un mycelium abondant 
extrait d’une fermentation en activité, et traitons ensuite le liquide comme 
il est indiqué dans la première expérience, nous verrons qu’il demeure 
inaltéré. Ainsi, dans les circonstances où elle peut agir chimiquement, mais 
où tout développement lui est interdit, puisqu'elle ne possède pas trace 
d'oxygène, la plante reste inactive. Elle n’agit donc que par le fait même 
de son développement, et nullement par l'action chimique des liquides 
qu’elle renferme. La même impuissance se révèle si l’on broie le myce- 
lium avec un peu d’eau et si l’on ajoute le suc filtré à une dissolution de 
tannin sur laquelle on fait ensuite le vide. De notre première expérience 
combinée avec celle-ci il résulte donc qu'il ne saurait être question ici 
de ferment soluble d’aucune sorte, ni préexistant dans la noix de galle, 
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ni contemporain de la vie du mycelium, ni postérieur à sa destruction ; 
c’est la nutrition même de la plante, et cette nutrition seule qui provoque 
le dédoublement. 

» En résumé, nous voyons que la transformation du tannin à la tempé- 
rature ordinaire est toujours un dédoublement en acide gallique et en glu- 
cose, avec fixation des éléments de l’eau, et que ce dédoublement est tou- 
jours corrélatif de la vie et du développement d’un être organisé végétal 
qui a, cette fois, sa place bien connue dans nos classifications; c’est le 
mycelium du Penicillium glaucum ou celui de l’Aspergillus niger. À ce titre 
ce phénomène rentre sous l'énoncé général des fermentations proprement 
dites, telles que les travaux de M. Pasteur nous les ont fait connaitre; 
mais il se présente ici une circonstance intéressante, qui caractérise un type 
nouveau. Notre plante, en effet, a besoin pour vivre de oxygène de l'air; 
dans la fermentation alcoolique et dans toutes celles qui se rattachent au 
même type, la levüre en est au contraire indépendante. Les vues théoriques 
de M. Pasteur sur le mode d’action des ferments n’en subsistent pas moins, 
pourvu qu’on en généralise l’application. Dans les fermentations ordinaires, 
le ferment prend l'oxygène qui lui est nécessaire à la substance fermentes- 
cible, dont l'équilibre se trouve dès lors détruitet qui se résout en groupe- 
ments nouveaux ; ici, ce n’est point l'oxygène, c’est le sucre que notre fer- 
ment enlève au tannin, parce que lui seul peut lui fournir l’aliment hydro- 
carboné indispensable à la constitution de ses tissus, d’où encore rupture 
d'équilibre et dédoublement. Nous avons donc maintenant, sans parler des 
combustions totales que M. Pasteur a étudiées le premier, et dont j'ai donné 
plus haut un nouvel exemple, trois types distincts de fermentations accom- 
plies par les êtres vivants : fermentation acétique, fermentation alcoolique 
et ses congénères, fermentation gallique; et celle-ci nous introduit pour la 
première fois dans le domaine de végétaux beaucoup plus élevés en orga- 
nisation que les ferments actuellement connus. Je:ne saurais, toutefois, ter- 
miner cet exposé sans rapprocher le phénomène que nous venons d'étudier 
de celui que, d’après les recherches de M. Pasteur, le Penicillium glaucum 
réalise quand il décompose le paratartrate acide d’ammoniaque en ses 
tartrates droit et gauche constituants, pour détruire le sel droit et isoler 
le sel gauche (1). » 


(1) Dans des expériences encore inédites, M. Pasteur a reconnu : 1° que le Penicillium 
peut détruire à son tour le tartrate gauche; 2° que les tartrates gauches de chaux et d’am- 


moniaque peuvent, eux aussi, fermenter, quoique beaucoup plus difficilement que les sels 
droits correspondants. , 
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M. Courvier-Gravier adresse l'extrait d’une Lettre d’après laquelle on 


n'aurait pu constater à l’île Maurice l'apparition d’ étoiles filantes au mois 
de novembre dernier (x). 


M. Zawrenescui adresse une brochure, imprimée en italien, « sur l’Ac- 
tion de la lumière solaire sur les corps ». 


Ce travail sera soumis à l'examen de MM. Decaisne et Edm. Becquerel. 


M. Vazrar adresse une « Note supplémentaire sur le postulatum d’Eu- 
clide ». 


Cette Note sera renvoyée, comme la précédente, à l’examen de M. Chasles. 
M. Gacwace adresse une Note relative à l’utilisation des engrais, 


M. Lave adresse une Note relative à diverses questions d’Astronomie. 


La séance est levée à 6 heures. É. D. B. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 23 décembre 1867, les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Le Jardin fruitier du Muséum; par M. DECAISNE; liv. 92. Paris, 1866; 
in-4°. 

Bulletin de Statistique municipale, publié par les ordres de M. le Baron 
HAUSSMANN, mois d'octobre 1867. Paris, 1867; in-4°. 

Mécanique céleste. Réflexions sur l'hypothèse de Laplace relative à l’origine 
et à la formation du système planétaire; par M. SEGUIN, Correspondant de 
l'Institut. Paris, 1867; br. in-4°. 

Mémoires d’agriculture et d'économie rurale et domestique, publiés par la 
Société impériale et centrale d'Agriculture de France, année 1865. Paris, 


1867; in-8°. 


(1) Ce résultat concorde parfaitement avec ceux qui ont été communiqués à l’Académie 
par divers observateurs, si l’on tient compte de l'heure où l’apparition s’est produite dans 
les points où elle a été signalée, et de la différence de longitude cntre l’île Maurice et ces 
divers points. 
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Les monstres marins; par M. Armand LANDRIN. Paris, 1867; in-12, 
illustré. 

Annuaire pour l'an 1868, publié par le Bureau des Longitudes. Paris, 1867; 
in-12. 

Lecons élémentaires d'Agriculture; par M. F. MAZURE, t. Il. Paris, 1867; 
in-12 illustré. 

Notice sur le phénomène diluvien dans le bassin de Lavilledieu et dans les 
parties afférentes des vallées de la Garonne, du Tarn et de l'Aveyron; par 
M. A. LEYMERIE. Toulouse, 1867; br. in-8°. 

Mémoire sur l'influence que le sol géologique peut exercer sur la culture et 
les produits de la vigne dans certaines contrées du sud-ouest de la France; par 
M. A. LEYMERIE. Toulouse, 1867; br. in-8°. 

Société impériale et centrale d'Agriculture de France. Programme général 
des concours 1867. Paris, 1867; br. in-8°. 

Exposition universelle de Paris, 1867. Catalogue des produits exposés par la 
Guyane anglaise, publié par le Comité de correspondance de la Société 
royale d'Agriculture et de Commerce. Londres, 1867; in-8°. (2 exem- 
plaires.) 

The... Le kaléidoscope : histoire, théorie et construction; par Sir David 
BREWSTER. Londres, 1858; in-12 avec figures, relié. 

The... Le sléréoscope : histoire, théorie: el construction; par Sir David 
BREWSTER. Londres, 1856; in-12 avec figures, relié. 

Annuario... Annuaire de la Société des Naturalistes de Modène, 1"° et 
2° année. Modène, 1867; 2 vol. grand in-8° avec planches. 

Anales... Annales du musée public de Buenos-Ayres; par M. G. BURMEIS- 
TER, 4° livr. Buenos-Ayres, 1867; in-4° avec planches. 

Piccoli... Courte note sur le choléra-morbus et sur une méthode curative ; 
par M. C. Coco. Catane, 1867 ; opuscule in-8°. (Envoyé au concours Bréant.) 

Dell... De l’action de la lumière solaire sur les corps; par M. le professeur 
ZANTEDESCHI. Catane, 186%; br. in-/°. 


